
 



Itue Martainville ?K« 12.8,

V E S.



LE FACÉTIEUX

RÉVEIL MATIN,
© U

HISTOIRES

RÉCRÉATIVES.

Une fourberie payée par une autre.

DAns une certaine Province peu loinde celle qui à vu heureufement ter-
miner les différends de la plupart des
Princes chrétiens , arriva cette plaifante
fourberie que je vaisraconter.Un certain
'Apothicaire voyant pafler un jeune ruf*
tre, qui avoit la mine fort fimple, avec un
levreau qu'il portoit vendre au marché ,

dit à ceux qui Paccompagnoient, Mef-
fieurs, il faut déniaifèr ce payfan & lui
6ter fin levreau , je m'en vais vous dire
comment : je tâcherai de lui faire croire,
que, %?eji un chat, Qnousçp. rap-
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porterons à vous. L'invention fut trou-
véebonne , & l'Apothicaire abordant le
Villageois Cpufin , dit-il , où porte^p
vous ce chat ? Comment, dit le vilain,
prenez-vous ce levreau pour un chat ?
Grojfe bête , dit Vautre , es-til fou de
nous vouloir perfuader que ce chat foit
un levreau ? à quoi penfe* tu vendre tes
coquilles ? je parie contre toi pour là
valeur d'un lievre , que c^efl un chat, &
nous en ferons jilges ces Mejjieurs qui
font auprès de cette grande Croix. Le
payfan ayant récoliigé fes efprits & fe
fiant à fes yeux , pafTa la gageure aux;
conditions fufdites;niais il fat bien ëton*
né quand il fe vit condamné par ces ju-
ges, qui lui faifant accroire que c'ëtoit
Mn chat, le renvoyèrent les mains vui-
des en fa maifon , & allèrent manger
4e lièvre mais c® ne fut pas fâns rire
& fans fe moquer de la fimplrcité grof-
fiere de ce Villageois. Sa femme lui
demanda combien il avoit vendu fon
lievre, & oîiétoit l'argent qu'il en avoir
reçu. Mais elle penfâ être battue , parce
qu'il lui reprocha qu'ellelui avoit donné
un chat au lieu d'un lievre : tant qu'il
s'éleva une fi grande noife entr'eux, que'
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4 Le Facétieux
les voifins eurent delà peine de l'abattre,
& le tort fut donne' au lourdaud , qui
confefla qu'un Apothicairel'avoitattrapé,
& en dépeignit 3a procédure. La femme
qui avoic de l'efprit , dit qu'il faliok
rendre la pareille audit Apothicaire , &c
s'avifa d'une autre fourberie. Elle emplit
prefque un petit tonneau de merde , &
mit par-defïus environ quatre doigts de
miel,lequel fon mari porta à PApothicai-
re , demandant s'il vouloit acheter du
miel , qu'il lui donneroit a bon marché.
Ils convinrent du prix, & il s'en retour-
na avec fon argent, joyeux de voir que
fa foux'berie avoit fi bien réuffi , laquelle
étant découverte , il fut moqué de tous
fis concitoyens, lefqueîsen le brocardant
ils lui demandoient fi le chat avoit maa-

gé le lievre & chié le miel.
Plaifante réponfe d'un Cordelier.

UN Cordelier étant monté fur unâne , vint pour pafler une riviere.,
étant defcendu de deflus fon âne , eut
peine à le faire entrer dedans la barque 9

étant entré, cet âne fe met à trembler ;
un homme qui étoit près de lui , lui
dit : Mon Pere , votre âne tremble. Je
le crois, dit le Cordelier, li tu étois en
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fa place , tu tremblerois bien d'une autre
façon. Comment , dit cet homme , fi
tu avois comme lui, dît Le Cordelier,
la corde au col, les fers aux p^eds , &
un Cordelier auprès de toi, tu ne fe-
rois pas meillieure mine : il eft à croire
qu'en tel état tu ferois prêt a aller au gibet.

Dhm koqime qui jurait à toutes mains.

UN homme à qui le Juge faifoit leverla main pour affirmer quelque chofe^
levôit la gauche au lieu de la droite, &
comme le Juge lui dit, que ce n'étoit
pas celle-là qu'il falloit lever , il lui re-
pondit : c'eft tout un, Moniteur ^ je jure,
a toutes mains.

Aventure de deux Gajcons.

DEux Gafcons fortirent un jour de:Bordeaux en réfolution de voir le
pays enfemble , & de faire fortune , tâ-
chant de filouter le monde, ils arrive-
rent à Paris, où. en exerçant leur mé-
tier, ils furent attrapés dans le Palais ;
& un d'eux faifi d'une bourfe fraîche-
ment coupée , on leur met à tous deux
îa main fur le colet, & parce qu'ils
avoient bien la mine d'en avoir fait d'au-
tires, 011 les dépouilla pour voir s'ils n'é-*
toient pas officiers de majefté, c'eft-à-dire.
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à la marque royale ; maïs on

en trouva qu'un des deux qui l'avoitfur Pépaule , il fut condamné à être
fouetté aux pieds de la potence. L'arrêt
ayant été exécutéx celui qui avoit évi?
te la mort, fut mis en liberté ; & quel?
que temps après il s'en retourna en fon
pays , oit il fut vifité de tous fes pa-xens & amis , auxquels il racontait des
merveilles de fon voyagç. Comme cha-
çun s'enquêtçit de ce qu'étoit devenufon compagnon ; il a fait une belle for-
tune

, dit - il , & a bien fait trouverle proverbe véritable, qui dit que nul n'eft
prophète en fon pays. Comment, luidemanda-t-on

K quelle fortune a-t-il fait ?II.s'eft marié, dit-il, fort richement eu

pays étranger. Et comme on lui deman-doit à qui il avoit été pourvu , en hautlieu , dit-il , & j'ai bien danfé à fes noces»
N'étoit-ce pas bien déguifer l'affaire ?

P laifanterie dhin mari avec fa femme*
N homme des champs allant un
jour par la Ville, fa femme le priade lui apporter une paire de fouliers

neufs ; ce.qu'il fit: fi-tôt qu'il fut de re-
tour , fa femme effaya les fouliers , quiles trouva bien faits, ne les ôta poinjt.
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de fes pieds. Un des valets du logis %
bon compagnon & qui avoit accoutu-
me de jouer avec elle en l'abfence du
mari, la trouvant feule, dans une cham-
bre , voulut jouir de l'occafiori, il la prit
& la renverfa fur un lit ; elle qui étoit
accoutumée à de telles carefles, le laifla
faire; mais n'ayant pas bien alors fermé
la porte , le mari les furprit comme ils
étoient bien avant dans le combat, ce

'

que voyant , il lui dit tout haut, fans
fe mettre autrement en colere : vraiment %
ma mie, fi vous allez toujours de la fa-
çon , il y a apparence que vos fouliers

r
vous dureront long-temps.
Plaifante réponfe d'un. Barbier avec un

Vice-Roi.

DAns cette contrée d'Italie qui a tou-jours été fi fatale aux François &
fi fouvent arrofée de leur fang , fe trou-*
voit un Vice-Roi, lequel contre la gra-
vité Efpagnole avoit ordinairement le
mot pour rire & l'humeur extrêmement
joviale. Ce Seigneur ayant entendu qu'il
y avoit en la ville un Barbier plain de
belles rencontres, commanda qu'on le
lui amenât. Ce Barbier ayant fait le poil
à fon Excellence fans fonner mot reçut;

A A,



Ze Facétieux.
par foft commandement une piece fi pe»tite, qu'elle ne pouvoit fouffrir de divi-
lion. Ledit Barbier après avoir fait fa
févérence au maître , demanda froide-
ment a qui il rendroit le refte. Cette fa-
çon fe'rieufe plut tant au Vice-Roi, qu'illui fit incontinent donner vingt piftoies*Plaifante faillie d'un homme qui fit un

pet étant à table.
N homme de fort bonne hnmeur
& d'excellent efprit, étant à la table

d'un homme de haute condition, où il yavoit une très - honorable compagnie ,
ayant pris une cuillerée d'un bouillon un
peu trop chaud , & le refpeâ du lieul'empêchant de le rejetter, il la tourne
tant de fois dans fa bouche, qu'à la fin ill'avala, quoiqu'elle fût toute bouillante,fk fi-tôt qu'il l'eut avale'e, l'effort qu'ilfit, fut caufe qu'il fit un gros pet, qui futentendu de toute la compagnie. Là, où
un autre fut mort de honte & de con-
fufion, il répara cet affront par un motfubtil, difant : Morbleu , Meffieurs , ilbien fait de fortir , car il fe fût brûlé
aufïi-bien que moi } voulant dire quece bouillon,qu'il avoit avalé,étoit fi chaud,
que fi ce pet fût demepré dans fon corps,
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îl fe fût brûlé, dont toute la compagnie
eut un ample fujet de rifée.

D'un Maître & de fon Valet.

UN homme avoit un Valet fort jo-vial , & d'une excellente humeur^
& le maître fe plaifoit quelquefois a.
raifonner familièrement avec lui, il lui
demanda un jour, Monfieurquelle dif-
férencey a-t-iî entre la vérité & la raifonf
Pour moi , dit le maître je ne crois
pas qu'il y a grande différence. Bon ^
dit le valet , fi vous aviez le nez à
mon derrière, ce feroit la vérité, mais
feroit-ce la raifon ? Non , dit le maître;
en ce cas , dit le valet, vous voyez qu'il
y a de la différence entre les deux : mais
encore , pofonsque cela fût, & que vous
n'en puiffiez pas fortir , lequel aimeriez-
vous mieux , qu'on vous coupât le nez ou
à moi les feffes > J'aimerois mieux mille
fois, dit le maître , que l'on te coupât les
feffes. Vraiment, Monfieur, dit le va-
let, fi cela étoit , vous auriez une belle
paire de lunettes.

D'un Gentilhomme & une Demoifelle.

UN Gentilhomme à cheval venoitde la campagne , & étant au faux-
bourg de Paris, fon cheval le jetta par
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terre. Ce que voyant une jeune DemoN*felle qui étoit près de là , fe prit à rire%
ce qui fâcha tellement ce Cavalier, qu'illui dit en colere : Ne vous étonnez,
pas de cela, Mademoifelle , mon che-
val en fait autant toutes les fois qu'ilvoit une putain. A quoi la Demoifelle
en riant répondit : fi cela eft, Monfieur ,je ne vous confeille pas d'entrer dans la
"Ville, car aflurément vous vous rom-

prez le col.
D'un jeune homme & d'une jeune fille.

UN jeune homme rencontrant unejeune fille fort jolie , après l'avoir
cajolée, il vit qu'elle n'avoit pas man-
que d'efprit ,t Sç qu'elle lui répondoitfort à propos. En prenant congé d'elle,il lui dit : adieu la belle fille , je vou-drois bien avoir mis. un de mes membres
dans un des vôtres. Plût au Ciel ! Mon-
fieur, répond la jeune fille. Comment
l'entendez-vous, ma mie, dit le jeune
tomme? Votre nez a mon cul, Monfieur,dit la jeune fille. Ce jeune homme de-
meura un peu furpris de cette re'ponfe ,
car je crois qu'il l'entendoit d'une autre
façon,
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Naïveté d'une nouvelle mariée.

UN jeune homme ayant long-tempsrecherché une jeune fille qui n'avoit
ni pere ni mere, l'obtînt en mariage.
La première nuit: de. leur noce cette
jeune fille, aflez niaife , extrêmement
étonnée, des careffes que fon nouvel
époux lui faifoit, np s'étant jamais ima-
ginée le plaifir au point qu'elle le goû-
toit, dit tout hors d'elle-même à fon
homme : Ah ! mon ami, je crois que fi,
on en eût fait autant à ma mere, elle
ne feroit pas morte».
D'un homme qz/i trouva fa femme cou-

chèe avec un Commijfaire.

UN certain Tailleur devoit une fom-me d'argent à,un marchand de Paris
pour du vin qu'il lui avait livré. Il le
fit afligner auChâtelet, & fur deux dé-
fauts fut condamné à payer la fomme
pour laquelle un commiflaire fut l'exé-
cuter chez lui -, lequel ne le trouvant pas
au logis y fit inventaire des meubles
qu'il voulut faifir mais fa femme qui
étoit au logis ,vint au-devant de lui
en pleurant, le pria d'avoir pitié d'elle ;
cette femme étoit extrêmement jolie , &
toucha le commiflaire , qui fe mettant à
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difcourir avec elle , peu à peu s'échauf-
fant en fon harnois lui dit : que fi ellë
vouloir accorder à fon amour , il n'em-
porteroit rien de chez elle, & remettroit
l'exécution a une autre fois, & que peut-
être il n'y reviendroit jamais : la jeune
femme s'en excufa le mieux qu'elle put ;
mais voyant qu'il n'y avoit d'autre re-
rnede , & qu'il la menaçoit d'emporter
jufqu'aulit qui étoit fous elle, elle aima
mieux faire fa volonté , que de recevoir
cet affront : il la baifa , & ne trouvant
pas beaucoup de réfiftance à fes carefles ,

il la prend & la couche fur un lit, &
fit tout ce qu'il voulut avec elle : le
temps lui fembloit fort court , il recom-
mence de nouveau, le mari arrive, qui les
trouve en cet agréable exercice. Ce que
voyant, il fe mit a dire : que diable eft-
ce là ? que faites-vous, carogne ? Mais elle
bien plus en colere que lui, fe levant en
furfaut , crie encore plus haut que lui y

difant : Paye tes dettes, & lesCommifîai-
res n'auront que faire céans. De forteque
le bonhomme voyant qu'il s'acquitteroit
par ce moyen de ce qu'il devoit, fut tout
heureux de fe taire, & faifant une grande
ïcverence au Coramiflàjre •> il le remercie
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de fa courtoifie, lequel, fans lui dire au-,
tre chofe , fortit du logis fans même
prendre congé de lui.
Difpute de trois hommes contre lesfemmes*.
TRois hommes, étant un jour enfem-*ble à boire & à fe réjouir dans un
cabaret, où ils pafferent la plus grande
partie du jour, étoient en peine comme
à leur retour ils appaiferoient leurs fem-
mes } qui étoient d'étrange humeur &
extrêmement terribles * car il n'y en
avoit pas un d^eux qui ne fe pût vanter
d'être heureux, puifqu'il pouvoir boire ,

manger & coucher tous les jours avec
fon maître, c^eft être bien familier avec
lui. L'un d'eux dit : pour moi , quand je
ferai de retour au logis, je fuis réfolu
de fouffrir tout ce qu'elle me dira, fans
lui répondre un feul mot. Et moi, dit
l'autre , j'obéirai à tout ce qu'elle me di-
ra, fans réplique : je ferai le femblable,
dit le troifieme : fi bien que pour tâcher
à refaire la paix des uns & des autres r
ik conclurent que tous trois enfemble-
verroient leurs femmes, & qu'ils feroient
tout ce qu'elles leur commanderoient ;
fous peine de dix écus à celui qui ne lui
obeiroit pas» Ils vont do,ne tons troj§
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chez la femme du premier , qui, dabôrck
qu'elle le vit, commença à l'appellerivro-
gne , frippon 9 maraud,, & à quereller les
deux autres , leur difant qu'ils dëbau-
choient fon mari , ce qu'ils écoutoient
tous trois paifiblemerut fans réplique ; fe
voyant ainfi méprifée, elle leva la main
pour le frapper , il fe. recule , & en re-
culant il trouva un méchant pot de terrederrière fes pieds qu'il cafTa my ce que.
voyant cette femme : Va, frippon , dit-elle , rompe tout, brife tout ^ lui qui.étoit obligé à lui obéir, avec un bâton qu'iltenoit , il cafîe toutes les vitres, & tout
ce qui fe préfenta devant lui. Sa femme
courant après lui un bâton a la main , il
s'enfuit avec fes camarades qui étoient
témoins comme il avoit fatisfait à la ga-
geure. De là ils s'en allèrent tous trois
au logis du fécond , qui trouva fa femme
auffi courtoife envers lui, que fon com-
pagnon avoit trouvé la tienne, qui luichanta quantité d'injures envers des me-
nacesà quai l'autre ne repartit aucune
chofe, linon que fon derriere; qui , parmalheur, lâcha quelqueexhalaifon, peut-être que ce. fût de peur , qui fit alliez
dp bruit pour venir, aux, oreilles de. la-
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femme , qui lui dit : Chie làt , vilaia
puant à. quoi obéiflant promptement ^
il met fes chauffes bas , Se obéit à fou
commandement ; voyant cette vilenie ^
elle fe retourna derrière elle pour cher-
cher un bâton, afin de l'étriller : durant
ce temps il eut le loifir de remonter fes
chauffes , & de gagner la porte avec fes
compagnons. Etant fortis, ces deux pre-
jïiiers furent en quelque difpute pour
favoir qui avoit le mieux obéi des deux,
le premier dit, qu'ils avoient gagé qu'ils
cxbéiroient à ce que leurs femmes leur
commanderoient, qu'il l'avoit véritable--
ment exécuté mais que ce devoit être
fans répondre aucune chofe, & que fon
derrière n'avoit pas laiffé de parler ^ la-
queition n'étoit pas petite : mais le troi-
jheme dit qu'il falloit voir comme il s*ac«v
quîtteroit de fon devoir , & donna fort
avis qu'il obéirait auffi-bien que le pre-
inier , le fécond payeroit , ou fon der-
riere pour lui , parce que qui répond
paye. Ils furent donc tous trois pourvoir
comme le dernier s'acquitteroit de fon
devoir chez fa femme, qui d'abord les
voyant monter l'efcalier, dit hautement :
yoici venir mon ivrogne il entre le
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premier fans s'étonner y & en voulant
mettre le pied dans la chambre , il fit
un faux pas qui le fit broncher, fur quoifa femme lui dit, romps-toi le col ivro-
gne, romps-toi le col. Maugrebleu ,dit-il, dq la carogne , elle m'a fait per-dre ; de la façon qu'il aima mieux payerla gageure que d'obéir à ce commande-
ment : il leur fut force de fortir promp-tement pour e'viter les coups qu'on leur-
préparoit de'ja, & s'en retournèrent boire
fur la gageure. Je ne m'informai pointdepuis çomme ils refirent leur paix, jecrois que la nuit les accorda-
D'un homme qui avoit une femme maigre.
UN homme fort bon compagnon, dif-courant avec fon ami, qui luirepro-choit qu'il e'toit peudévotieux, &que s'il
mouroit en un lieu où il ne fût pas connu,
on nel'enterreroit jamais en terre fainte ;
en demandait la rai fon , fon ami lui dit:
parce que vous ne portez pas une marquefar vous qui puirfe faire juger que vous
foyez catholique ; car je ne vous voisja-
mais d'Heures ni de Chapelet, & par-là
j'afïurerois que vous ne priez jamais Dieu»
La conféquence en ett mauvaife , répon-
4«-il r car pour d'Heures, je n'en ai pte
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befoin , puifque je fais mon fervice tout
par cœur, & pour un Chapelet , j'en ai
encore moins affaire) \ car j'ai une femme
fi maigre, qu'on peut lui compter les os,
& particulièrement ceux de l'épine du
dos, auxquels je dis toutes les nuits mon
Chapelet. Son ami lui répond: mais quand
vous êtes au bout , baifez-vous la me-
daille? je ne crois pas qu'il y eût beaucoup
de réponfes à faire là-deflus.
DJun Gentilhomme prejfè d'aller aux

lieux fecrets.

UN Gentilhomme dans Paris quiétoit logé vers le Louvre, fe trou-*
va h la rue Saint Antoine fort empêché
de la contenance , car il fe trouva preflé
de fervir fon maître, c'eft-à-dirç, d'aller
lui-même où il ne pouvoir envoyer per-
fon ne , & fe trouvant en un quartier fi
éloigne', où il n'avoir aucune conmoif-
fancey il ne favoit à quoi fe réfoudre,
mais pafiant par hafard devant la bou-
tique d'un Tapiffier, il s'avifa de lui de-
mander s'il n'avoir point une chaife per-
cée ? il lui en démontra une. N'en avez-
vous point de plus riche , lui dit-il ?
Oui , Moniteur , répondit le Tapillier %

j?en ai de Velours de toutes couleurs»
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Allez, dit-il, m'en quérir deux ou trois f
que je choififïe. Comme le Tapiffier eut
le dos tourné , il lâche l'aiguillette , Sa
met fon préfent dans cette ehaife qu'il
lui avoir premièrement apportée, Ce Ta-
pilier le voyant en cette pofture, lui dit :
Que faites-vous, Moniteur > Je l'effaie^.
répondit-il, & remontant fes chauffes ,
s'en alla , lui difant : Je n'en veux point ^
elles font trop balles.

Simplicité d'une fervante0

UNe Dame de condition étant alléevlfiter une autre Dame de fes voi-
fines, avoit amené avec elle une fuivante.-,
qui étoit la plus fimple & la plus naïve
créature du monde. Après fa vifite faite ,
voulant dire adieu à la compagnie , il
lui échappa un pet , non pas de ces gros
pets tonnant, mais un pet de Demoi-
feîle qui n'étoit point né à terme : elle
demeura extrêmement honteufe de cet

accident , & voulant s'exeufer fur fa
fuivante, elle lui dit : retirez-vous d'ici ,,

vilaine puante. La fervante qui fentoit
fa confcience nette de ce côté-là, fou-
tint que ce n'avoit point été elle ; ce
que toute la compagnie auffi ( qui ne fe
pouy.oit tenir de rire ) croyait bien
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même ; mais la Maîtrellç perfiflan.û à l'in-
jurier , la fit taire & prit congé de la
compagnie. Comme elle fut fortie , fe
voyant feule avec fa fuivante, elle lui
dit : Comment , impudente , avez-vôus
eu l'affurance de centefter contre moi h
ne voyez-vous pas bien que je le. faifois
pour réparer mon honneur , & qu'il va—
1:0it bien mieux qu'on crût que ce fût
vous que moi ? La fuivante lui demanda
pardon , difant qu'elle n'y fongeoit pas..
Allez , vous êtes une bête, dit. la Mai-*
treffe , qui par vos fottifes, me faites re--
ceyoir des affronts. Là-deffus elle s'en
va ; la fuivante penfant réparer fa faute ,
ktifîe aller fa Maîtreffe , qui croyoit
qu'elle la fuiyoit , & retournant fur fes
pas , rentre dans la falle où toute la-
compagnie fe pâmoit encore de rire de:
la plaifanîe difpute de la Maîtreffe &
de la fervante , qui faifan t une grande ré-
vétençe, dit tout haut : Meilleurs & Meff.
dames, je vous déclare franchement que
le pet que Madame vient, de faire , je le^
prend pour moi , ce qui redoubla la ri-
fée à un chacun % voyant la. fimplicitéde
la fuivante*
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Difputc rcfohic par un fol.

ON uifputoit un jour, lequel étoit àpréférer , & digne de plus grand
honneur , d'un Avocat ou d'un Médecin ^
l'un difoit que l'Avocat plaide les caufes
pour la conservation du bien privé &
public ; un autre difoit que le Médecin
par fa dodrine entretient l'homme en
fanté & chaffe la maladie. Sur ce , le
fol demandant à dire fon avis là~deflus,
dit quand on mena un larron pendre
au gibet% le larron va le premier, §£ le
bourreau après.
Vengeance fubtile d'un Corde lier fur un

Jacobin*

UN Cordelier allant prêcher le Ca-rême en un lieu où il y avoit une
Station , fe trouvant de nuit en une pe^
tite Ville où il fallut qu'il couchât , pour
n'avoir point de Couvent de fon ardre ,

ni perfonne de faconnoiflançe dans cette
Ville-là , il fut contraint d'aller à l'Hô-
teiîerie, où par hafardiî trouva un Ja-
çobin , qui étoit venu auffi, coucher ,

parce que le lendemain au matin ils pre-
noient une même route , ils fouperent
enfemble, & couchèrent en une même
çhambre j il plut à verfe toute la nuit \
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le matin la nuée étant un peu appaifée*
ils voulurent fe mettre en chemin , mais
il fallut auparavant payer l'hôte. Le
Cordelier crut en être quitte, comme il
étoit par-tout pour un Dominas retri-
buat : mais l'hôte qui étoit Huguenot,
comme quafi tous ceux de la Ville l'é-
toient , n'entendoit pas ce latin-là, il
voulut avoir de l'argent : le Jacobin
paya pour lui ; le Cordelier le pria de lui
prêter de l'argent , lui promettant de le
lui rendre fur fa requête -, mais le Jaco-
bin lui dit, qu'il ne lui en pouvoit don-
ner fans fe faire tort, & qu'il n'en avoit
que ce qu'il lui en falloit, encore bien peti-
tement pour faire fon voyage : de façon
que pour fortir de l'Hôtellerie > il fallut
que le Cordelier laifsât fes livres en
gage, dont il fut extrêmement fâché,
& réfolut de fe bien venger du Jacobin ,
s'il s'en préfentoit jamais l'occafion ,
comme elle ne tarda guere : allant en-
femble , ( car ils faifoient un même
chemin ) les avalaiffes étoient li grandes
à caiife de la pluie qu'il avoit fait toute
la nuit , qu'à peine fe pouvoit-on reti-
rer des chemins \ mais comme ils eu-

resjt marché grmron deux lieues, il leur
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fallut paffer entre deux Collines , oh
l'avalaiffe étoit de plus de deux grands
pieds de haut, & de plus de cinq cents
pas de large. Le Cordelier ne s'étonnant
point de cela, prend fes fandales à fes
mains, rétro uffe fa robe , & fe met ea
état de paffer au travers, le Jacobin qui
étoit bien chauffé , qui comme le chat
craignoit de fe mouiller la patte, étoit
bien empêché de fa contenance: le Cor-*-
delier le voyant en cette inquiétude *
lui dit : Que me donnerez-vous , & je
vous pafferai cette eau, vous portant fur
mes épaules ? Ah ! frere > lui dit le Ja*
cobin , fi tu fais cela pour moi, je pro*
mets de de'gager tes Livres, & de payer
pour toi à la première Hôtellerie. Le
Cordelier le fit obliger par ferment, le
prend fur fon dos, & fe met à paffer
l'eau ^ comme ils furent juftement au
milieu , le Cordelier lui dit : Mais as*
tu de l'argent pour me tenir ta promeffe*
Oui , oui , répondit-il $ n'ais pas de
peur , & en difant cela, il lui fait fon-
lier fa pochette , pour lui te'rooigner
qu'il ne mentoit pas. Le Cordelier qui
ne brûloir d'envie que de fe venger du
tour qu'il lui avoit ; le jetta en bas tout
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au milieu de l'eau , lui difant: Ah ! vous
tue faites contrevenir à ma Réglé , nous
faifons profeffion de ne pas porter d'ar-
gent fur nous \ en difant cela gagne le
bord de Peau , s'efquive , laifiant le
pauvre Jacobin fe fe'cher tout à fon aife.

Bonne répartie à un Juge.
UN quidam étant appelle' par devantle Juge pour répondre fur quelque
•chofe , le Juge lui dit : Je ne crois pas
ce que vous me dites , vous êtes un
menteur : celui-ci répondit ^ voici ce
Seigneur qui affurera ce que je dis être
véritable. Ce Seigneur ayant affuré que
l'affaire fe paffoit de la façon , le Juge
répondit : il faut donc que je vous rende
votrehonneur. Non, non, répond Pau-
tre, fi vous le vouliez rendre à tous ceux
à qui vous l'avez ôté> il ne vous en ref-
teroit point du tout pour vous.
D'une femme qui fe vengea d'un Sergent

qui la venoit exécuter pour dettes.
UN homme ayant obtenu fenténcecontre un qui lui devoir de l'argent,,
il envoya chez lui un Sergent pour exé-
ctlter tous fes biens pour le paiement

. de cette fomme. Le maître n'étant point
au logis, fa femme qui s?y trouva , penfa
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au commencement par de belles paroles à
appaifer la colere du Sergent, &i'obîigerà ne pas faifir fes meubles , mais elle ne
gagna rien : car il prit tout ce qu'il
put rencontrer fous fes mains. La femme
voyant qu'elle ne pouvoir rien gagner
par la douceur , voulut ufer contre lui
de violence; mais fefentant trop foible,elle eut recours aux injures, dont le Ser-
gent témoigna nefe foucier pas beaucoup,
car en dépit d'elle il prit jufqu'à un grand tchaudron plein d'eau qui bouilloit aufeu deffus un trépied. Ce que voyant lafemme & que jtoutes les larmes & tous
ïes foupirs ne pouvaient rien fur ce cœur
de rocher, voyant qu'il emportait tousles meubles, & qu'il difoir qu'il vouloit
tout avoir ; cette femme entendant ce

difeours, prend avec des pincettes rou-
ges qui étoient au feu , le trépied fur
lequel étoit le chaudron , & le met au
col du Sergent, lui difant : Puifque
vous voulez tout avoir : il ne vous faut
pas laiffer cette piece, laquelle le brûla,
jufqu'aux os, &eut toutes les peines du
monde à s'en dépêtrer, qu'il n'eût tout le
col grillé. Ainfi fe vengea cette femme du
Sergent, de qui encore tout Ijé monde f«
moque.

Réveil matin. 2 ç.

IPun Çordelier qui fut contraint défaire
une Prédication aux Voleurs.

Cinq ou fix voleurs qui alloient decompagnie , rencontrèrent en leur
chemin un Çordelier , qui n'ayant rien à
perdre, appréhendoit fort peu cette
rencontre ; ils s'informèrent de lui où il
alloit; il répondit qu'il alloit prêcher en
un certain village proche de là, qu'il leur
nomma. Oh bien ! lui dit un d'eux ,

puifqu'il n'y a rien à gagner avec vous ,
il faut que vous nous donniez un plat de
votre métier , & que vous fafliez tout
préfentement une Prédication à notre
louange. Le Çordelier voyant qu'il le
falloit de force, dit qu'il en étoit content,
il fe mit donc à les prêcher de la forte :
Meilleurs, dit-il , je ne vous faurois
traiter plus dignement que de compa-
rer votre vie à celle de Notre-Seigneur
Jefus-Chrift, lorfqu'il étoit au monde.
Il endurcit beaucoup en ce monde , auffi
faites-vous. Il étoit fugitif ça & là*
comme vous êtes. Il alloit accompagné
de fes Difciples , aulîi allez-vous en
troupe ; il hantoit les Scribes & les Fha-
rifiens ; vous hantez des gens qui ne
valent pas mieux : il foufiroit le plusn
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fouvent ïa pluie , le vent, le froid ,le chaud & toutes fortes d'injures ;vous recevez le plus fouvent toutes cesincommodités ; il alloit pieds niMs ,vous n^êtes guere bien chauffes ; il n'a-Voit qu'une robe , & vous autres n'avez,je crois, que les habits que vous por^tez. Il ne portoit fur lui ni or , niaigent, je ne crois pas que vous en foyetbien chargés. Il jeûna quarante joursdans les deferts, aufli faites-vous bienfouvent : il fut tenté du Diable , vousl'êtes continuellement aufli : il fut portéfur le pinacle & fur une haute montagne^aufli le Diable vous porte fur des collines *pour épier les paflans & les voir venirde loin : il eut faim & foif, il vous enprend bien fouvent autant. Ii étoit re-jeté & haï du monde, auffi ères vous t-les Juifs le guettoient continuellementpour le prendre , le Prévôt & les Ar-chers en font de même pour vous attra-per. Il fut trahi par judas, l'un de vousautres trahira fes compagnons : il futpris , mené, lié & garrotté^ aufli ferez-vous fans doute. Il répondit devant AnneCaïphe & Hérode , aufli ferez - vousdevant vos Juges. Il fut fouetté de
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verges , aufli ferez vous , fi vous ne
l'avex déjà été. Il fut pendu entre deux
Larrons , on vous verra bientôt de même.
Il defcendit aux Enfers , auffi ferez-vous».
Il monta après aux C.ieux ; mais vous
ne partirez point de là , & demeurerez
éternellement avec les Diables % où vous
envoyèrent le Pere, le Fils & le Saint-
Efprit. Ain fi foit-il. A in fi finit le Cor-,
delier fa prédication , & s'en alla auflD

f tôt laiffant Mefliçurs les Yoleurs fi con«.
fus , qu'ils n'eurent pas un mot a ré-
pondre.
Réponfe d'un homme qu'on alloit pendre,..

4 T T Larron pour fes méfaits ayant
été condamné à être pçndu & étran-

glé , comme on le menoit au gibet, fon
Confelïeur lui difoit : Courage, mon ami x
vous allez foupçr avec Dieu. Hélas !
mon Pere, pourvu que j'y fois demain
à dîner , cç ne fera pas mal aller. Non ,
nron ami , lui re'pliqua fon Confeffeur,
il faut tenir pour allure que vous irez y
louper ce foir , mourant, contrit & re«
pentant comme vous faites: quelle félici-
té de fe voir fervir par les Anges , en,
la compagnie des Saints , avec des mets
tout divins t Ah ! mon perç , répoti-

R a.'
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dit-il, vous me ferez bien plaifir, fi vous
y vouliez aller en ma place , car je vous
jure que je n'ai nul appétit. Le Cordelier
qui n'en avoit nulle envie , lui dit : J'irois
fort volontiers, mon ami, mais c'eft au-
jourd'hui jeûne en notre couvent.
Réponfe d'un homme qui penfa fe rompre

le col.

UN homme ayant dreflé une grandeéchelle pour dénicher des moineaux
qui étoient fous la couverture d'une
haute maifon , étant à la compagnie

- d'un de fes amis , qui regardoit au pied
l'échelle, il voulut s'appuyer fur le bout
des pieds pour atteindre plus avant dans le
trou oii étoient ces moineaux, & le bout
du pied lui manqua, il fe laiffa tomber du
haut de l'échelle tout en bas. Son ami
court à lui penfant qu'il fe fut rompu le
col, mais il trouva qu'il fe portoit bien.
Geque voyant il lui dit: Vraiment, mon
ami, Dieu vous a fait une belle grâce.
Quelle répondit celui qui venoit de faire
le faut, de vous avoir , dit l'autre , pré-
fervé de ce péril-là. Comment , dit l'âu-
tre , il m'a fait une belle grâce, il ne m'a
pas fait grâce d'un feul échelon , ne fuis-,
je pas tombé du haut en bas

Réveil matin. 2$
Drun Serrurier & de fes Camarades.

UN Serrurier voulant aller au marchéà Bourgueuil vendre des ferrures ,
avoit arrêté avec fes voifins de partir
de bonne heure -, il arriva donc que
sVtant levé plus matin que les autres s
il fe mit en chemin ; mais ayant fait
une bonne lieue , & voyant qu'il étoit
trop matin, fe voulut repofet en atten-
dant fes compagnons , & fans y penfer,
fe coucha au pied, d'une: potence, où
on avoit attaché un larron depuis quel-
ques jours , & s'y endormitle jour
venant ^ fes compagnons paffant près de
là, dirent qu'il falloir appeller le pendu :
fi bien que l'on va crier : Ho , corn-
pagnon , ho, ho, veux-tu pas venir,
tu as allez demeuré là ? le Dormeur qui
étoit dans la fofTe, s'éveille ? & croyant
qu'il parloit à lui, répondit : oui, oui,
j'y vais,, ho, attendez - moi ^ ces pal-
fans fe trouvèrent grandement furpris ,
croyant que c'étoit le pendu qui leur
avoit parlé ; & le Serrurier de courir
après eux avec fes fèrremens , & eux de
fuir, penfant que ce fut le pendu avec
là chaîne ; le Serrurier les appelle & les
fuit de ymtè fa force; eux fuyant erlcore
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plus épouvantés } ainfi ne ceflerent les
uns & les autres de fuir&de fuivre juf*
qu'à ce qu'ils furent à Bou.rgueuil , oùils fe reconnurent.
Naïveté d'un Fayfan envers un Juge.

LAifîbris les naïvetés des Laquais ,nous en avons allez donné d'excm-
pies , venons à la naïveté d'un Payfan
envers, un Juge , qui n'eft pas mal plai-fiante. Un Juge avoit condamné un
pauvre homme à être pendu} le Bour-.
reau commanda à un Charpentier dulieu de faire une potence* Le Charpen-.tier n'en tint pas compte , dilant qu'il enavoit déjà fait deux ou trois , dont il
n'avoit point été payé, & qu'il n'en feroit
point fans argent} le Bourreau lui dit,
qu'il verroit ce qu'il lui en arriveroit.
Faute de potence l'exécution ne put êtrefaite pour ce jour-là , dont le Juge fort
en colere envoya quérir l/exécuteur pourfavoir de lui à quoi il avoit tenu , il s'ex-eufa fur le Charpentier qui n'avoit pasvoulu faire la potence, quoiqu'il lui eneût fait Iç commandement de la part duJuge. Le Juge aufli-tôt l'envoya quérir ;étant devant lui, il lui fit une rude ré-
priiuande de n'avoir point obe'i à fon.

lleveil jr
commandement , à quoi le Charpentier
répondit : Il eft vrai , Monfieur , que;
j'ai refufé de le faire fur la parole de
l'Exécuteur, parce que j'en ai fait d'autres
dont je n'ai pas été payé} mais fi j'eufïe
cru que la potence eût été pour vous, je
n'y euffe pas manqué , & j'y euffe laiflé
toutes affaires.
Mclic repartie du Roi Henri à un Gentil*

homme nouveau venu.
* X E Roi découvrit un jour d'afiez loin,

1 a un Gentilhomme alfez niais & mal-
bâti, qui s'amufoit à contempler les ta-
bleaux dans une galerie du Louvre } il

f s'approche de lui, & demanda à qui ap-
partenez-vous ? Ce Gentilhomme qui
n'avoit jamais vu le Roi, qui ne leçon-*
noifioit pas, & qui portoit fon bois fort
mal rabotté , répondit férieufement ,

j'appartiens a moi - même. Ventre Jein
gris , dit le Roi, qui avoit remarqué fa
fotte contenance , vous appartenez à un
fot maître qui ne vous a pas çnfeigne,
ni donné de meilleures leçons.
D'un Villageois & d'une jeune Demoifelle.
UN certain Villageois e'tant venu àla Ville dans la maifon de fon
Maître, & voulant entrer dans la chanv*
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bre , il là trouva pleine de très-belTes,
X)emoifelles, qui étoient venues voir la
Maîtreffe du logis-, ce que voyant le
Villageois, il vouloir fortir de la cham-
bre ; une jeune Demoifelle fort belle ,
fort jolie , Payant remarqué, lui dit tout
Kaut : Venez-çà, mo-n ami, venez-çk ,

que craignez-vous, nous ne vous mari-
gérons pas ? Le payfan fort honteux ne
laifîbit pas de gagner la porte : cette
jeune Demoifelie lui dit : approchez-vousde moi, vous dis-je, de quoi avez-
vous peur , je ne mords ni ne rue? Pardi,Mademoifelle , dit le paifan il feroitdonc bon monter une telle bête.

D'un Singe jouant aux échecs.
¥ TN Seigneur avoit un Singe appris*^ en forte qu'il jouoit paffablement
aux échecs. 11 portoit, comme font d'or-
dinaire ces animaux , un coqueluchon ^qu'il pouvoit abattre & retirer fur la
tête comme font les Moines. Ce Singejouant un jour avec fon Maître , luidonna échecs & mat , dont le Maître
irritéjetta par dépit fur la tête du Singe,
ayant alors fon coqueluchon abattu ,l'un des plus gros échecs , qui étoient

ivoire , lui ht extrêmement mal- Trois-
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ou quatre jours après , ce Seigneur
s'étant remis à jouer avec fon Singe y
& le Singe voyant un beau coup à faire *
retira fon coqueluchon fur fa tête , qui
étoit abattu , puis donna échecs & mat
à fon Maître , lequel voyant ce coup
& la mine du Singe qui le regardoit
attentivement, fe prit fort à rirer con-
iidérant l'aftuce du Singe , qui s*étoit
recouvert la tête avant que de donner
échec, pour éviter qiPil ne lui en arriva
de même qu'à la derniere fois.

D'un Curé & de quatre Filous»
T N jour un certain Curé de Village

^ venoit à Paris pour folliciter un
Procès qu'il y avoit, fut rencontré par
quatre Filous fur le pont de Notre-
Dame", qui feignant d'être Marguilliers
d'uue Paroifîe , l'un d'eux s'adrefTa au
Curé, en lui difânt : M. le Curé , nous
fommes Marguilliers d'une Eglife, notre
Curé nous a prié de lui acheter une
Chafuble , il eft environ de votre gran-
deur , nous vous prions de la venir ef-
fayer pour voir fi elle fera bien faite.
Le pauvre Curé defeend de defïus fon
cheval & entre dans la boutique du
Marchand, Les Filoux prenant la Cha-*
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fable , la lui mettent dèflus fa tête ,le Curé acheva le refte. Ces Filous le
tournèrent de côté & d'autre ; & voyant
que cela faifoit une bofle au-devant de
fon cftomac un d'eux va lui dire :

Monfieur, voilà une bofle à cet endroit-
% là , lui indiquant le lieu. Le Curé lui
fit réponfe , en s'écriant : Tout beau,c'eft nia bourfe. Monfieur, répondirent-,ils, etez-la, s'il vous plaît, afin que
nous voyons fi cela fera droit, à l'in-
fiante priere de ces Filous , le Curé ôte
fa bourfe & la pofe fur le comptoir, fibien que la Chafuble fe trouva toute
droite fur le corps du Curé. Ces Filous
en marchandant cette Chafubîç, l'un d'eux
la lui ôta jufque fur les épaules, fi bien
qu'il fe trouva la tête entortillée dedans *&les Filous pendant prirent la bourfe &
s'enfuirent. Le Curé ne la voyant plus ,fe met à courir après ayant la Chafublefuries épaules,, le Marchand court après,le Curé, qui fut attrapé tout aufli-tôt,lequel reprit fa Chafuble, & le Curé
perdit fa bourfe. Je vous laifîe à penferfi cela donna matière de rifée à ceux qui.virent cette filouterie.

Rêvezl rnatîn. 3Y
D'un homme qui avoit appelle une fille

putain.
UN homme ayant eu difpute contreune de fes voifines, entre plufieurs
injures qu'il lui conta en bonne corn-
pagnie , il l'appella putain , & quoiqu'il
la nommât par fon nom , il lui étoit
très-difficile de le prouver. Cette .fille
bien plus animée, que s'il eût menti en
î'appellant ainfi , ( car il n'y a pas de

'pires moqueries* que la vraie) prend
les gens qui étoient préfens, à témoins ;
fit fa plainte en Juftice , fut laquelle
il lui fut permis de faire informer;

*ëlle ne manqua pas de témoins , car la
chofe avoit été dite aflèz publiquement;
étant donc convaincu , & ne pouvant
faire preuve de fon dire , quoique les
Juges fu fient fort bien qu'elle étoit
telle en effet, ne purent pas moins faire
que de condamner cet homme à avouer
publiquement ce qu'il avoit dit, de s'en
dédire , & la reconnaître pour fille de
bien-. Il lui fachoit fort de faire cette dé-
datation , fachant combien elle étoit
fauffe : toutefois pour fatisfrire à la Juf-
ïice , il réfoiut d'efquiver par une douce
equivo^iié, La Jpftice dope le prefiant
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de fatisfaire publiquement à la Sentence,
à l'inftance quelle lui en faifoit, lui
dit tout haut : Je t'ai appellé putain , il
eft vrai; tu es fille de bien, j'ai menti,
je m'en de'dis. Cette fille comprenant
l'équivoque, demanda à la Juftice qu'il
s'expliquât : mais les Juges admirant
cette fubtilité qui la déclaroit ce qu'elle
étoit , dirent qu'il avoit entièrement
fatisfait à la Sentence , & i'envoyerent
afafous , & la fille fe retira altec fa courte
honte.
D'un homme qni déroble Pourceau de

fin voifin par une fubtile invention.

EN un certain Village de Normandie ,il y avoit urï Cure qui fit tuer un
cochon pour fa provifion. Or comme
c'eft la coutume du pays d'envoyer à fes
voifins & amis de la fauciffe & des
boudins , du pied , de l'oreille & du
foie , & que lorfque les autres tuent
des cochons , ils renvoient les mêmes
jpréfens à ceux de qui ils en ont reçu.
Ce Curé avare de fon naturel , & qui
aimoit mieux recevoir que de donner,
étoit bien empêché de ce qu'il devoir
faire : il demanda confeil à fon batteur
en grange , qui à ce qu'il çroyoit, e'toit

de
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die fes amis , lui difant : Compere, ils
font plufieurs en cette paroifle qui m'en-
voient tous les ans des préfens quand
ils tuent des cochons , de forte que
maintenant que j'en tue, je me trouve
comme obligé de leur rendre, & je fuis
bien en peine de ce que je dois faire i
car fi je veux rendre les préfens à tous ,
ne tuant qu'un cochon , il ne fuffira pas *
c'eft pourquoi je te prie de me dire ce
que je dois faire en cette occafion. Ce
que vous devez , lui dit ce matois ; fî
j'étois en votre place, je pendrais mou
cochon à la fenêtre de ma chambre, afin

1

que chacun le vît être aifément en prife*
des larrons , & le lendemain au matira,
je ferois accroire à tout le monde
qu'on me l'auroit dérobé , & par ce
moyen je ferois exempt de faire des pré-»
fens à perfonne. Je protefte , dit-il*, que
tu a raifon , je fuis réfolu de fuivre ton
confeil, à quoi il ne manqua pas. Il fait
pendre fon cochon covnœe celui-ci
lui avoit confeille', en un lieu qu'il pou-
voit être vu d'un chacun , & en fort belle
prife. Ainfi même celui qui lui avoit
donné ce confeil, ne manqua pas de fe
jiever la nuit & 4? ie lui dérober. Le

' ' * '

C
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lendemain àu matin ^ il fut bien étonnéquand il ne trouva plus fon cochon, &maudit à l'heure l'invention de fon bat-îeur qu'il avoit tant approuvée le foirAuparavant. Le premier qu'il rencontra,fut ce beau donneur d'avis , à qui il dittout-à-l'heure : Compere, pardi tu ne faispas, on m'a cette nuit dérobe' le cochonque je fis tuer hier. Bon, dSt le rufé :voilà comme il faut dire. Ce n'efl: pastout, lui dit-il , je protefte que ceai'eft point Une feintife

, & que toutde bon on me l'a de'robe'. Voilà qui eftfcien , répondit l'autre, foutenez-le ton-
jours auffi fermement, & tout le mondevous croira affurément. L'autre fe mità jurer & renier qu'il ne fe moquoitpoint , & tant plus il juroit, & plusl'autre lui difoit qu'il avoit raifon. Quel-ques jours après le Cure' fe promenoitderrière une haie épaiffe en difant fonBréviaire ; les enfatis de celui qui avoiteu le cochon , gardoient leurs vachesd'autres petits camarades, à qui ilscl : Que nous avons bien dîné au-

i ,-ar i ; le cochon à Monfieur le CuréV. ec nos choux. Le Curé enten-
«£ ces paroles , & d'un, air rajïis , il
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Aborde ces enfans, fait redire les mêmes
paroles à celui qui les avoit dites , &
lui donna une petite piece d'argent, en
lui demandant s'il ne voudroit pas dire
la même chofe à l'Egîife au Prône, &
qu'il lui donneroit encore une nouvelle
xècompenfe. L'enfant le promet, le Curé
s'en va fe promettant de tirer ven-
geance du vol qui lui avoit été fait. Le
foir venu , l'enfant ramene la vache a la
maifon , montre la petite piece que le
Curé lui avoit donnée ; & il m'a encore
promis quelque chofe , 'ajouta-t-il, fi je
dis demain an Prône que fon cochon
étoit born avec nos choux. Notez que le
lendemain étoit une Fête ou il s'alfem-»
bloit beaucoup de monde. Ne va pas faire
cela, dit le Pere , tout étonné des dif—
cours de fon Fils. Que dirai—je donc ,
reprit cet enfant ? Le Pere lui dit ,
écoute, & retiens bien , quand le Curé
te fera ce que tu lui as promis, au lieu
de le dire , tu diras : Monfieur le Curé
a voulu baifer ma mere en cueillant des
choux. Le jour de la Fête vient, le Pere
& fon enfant vont à la Mefle : le Curé
monte en Chaire, & traitant fur l'hor-
reur du menfonge, il s'échauffe dans foa/O ^
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harnoîs. La vérité , dit-il , s'eff élevéede la terre , & c'eft dans la bouche des
enfans qu'elle trouve fa louange ; envoulez-vous une preuve manifefte, meschers freres , je vais vous la donner ;approchez, Janot, approchez, mon fils idit-il, en faifant ligne à l'enfant de foa
batteur en grange. Le petit rufé avance,& d'un air papelard fait un grand lignede croix , & dit, à haute voix : Moniteurle Curé a voulu baifermamere en cueil~^lant des choux. Le Curé interdit comme
un fondeur de cloches, lui dit î Ah!
petit maraud , ce n'efl pas ce qu'il falloirdire : le batteur en grange fait le me-chant , le Curé defcend de la Chaire ,fe hâte d'achever la Melfe, & n'ofa
depuis parler de fon cochon.

Affront tGurné en raillerie,

DAns le pays de Saxe , il y a uneUniverfité fort fameufe,eri laquellel'Apôtre de ceux qui fe nomment Evan-
géliques, à enfeigné la Théologie, &oiiil fe trouve dés Profefleurs qui ont la
réputation d'habiles hommes ; mais prin-cipalement de celui que j'entreprends de
parler, & qui pour la gentillefle de fon
efprit ? étoit plus fouvent à la Cour ?
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qu'à l'académie & auprès de TEleâeur%
que de fon Keéteur : il reçut un jour
un grand affront d'un Courtifan , &
comme il1 n'était pas d'humeur à foufffir,
il chercha les moyens de s'en venger, fe
promenant un jour dans le jardin de fon
Alteffe Electorals il découvrit ledit
Courtifan , & pour n'être pas vu , iï
fe cacha derrière une haie, afin d'épier
quelqu aâion fur laquelle il eût prife ;

^ il lui entendit dire dans fes extrava-
gances arnoureufes , & ayant les yeux
arrêtés fur une belle fraife des premières
mûres, qu'il falloir que cette fraife fût

^ cueillie de la main délicate de fa belle
maîtrefîe. Ayant dit cela , il la couvrit
de fon chapeau , fortit tête nue du
jardin , & alla trouver fa Dame qui
achevoit de s'habiller,. laquelle il conjura
par des foumiffions extraordinaires ,
d'entrer avec lui dans le jardin : a
quoi, après beaucoup de refus , elle l'ac-
çorda , car les Dames en Allemagne
tiennent plus de gravité Efpagnole %
que cle la libre gentillefle des Fran-
çoifes. Ce Profefleur qui avoit fans dbute
eu la vie de Clément Marot, & qui en
^ardoit u.ne bonne à ce Gentilhomme M

c 1
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cueillit la fraife qu'il alla porter à PE^
leârice, & y planta un gros étron qu'il
couvrit du même chapeau de cet infor-
tune, lequel revenant avec fa maîtrefle ,

la fupplie de fe baiffer , & de cueillir
ce nouveau fruit que fon chapeau caçhoit,
elle leve le chapeau , & voit ce fruit
puant , fur lequel elle faillit mettre la
main. Cette Dame tout en colere s'en-
fuit, & laiffa fon amant plus mort que
celui qui avoit été trois jours dans le
tombeau, lequel étant revenu de fon
étonnement , jura plus de Sacremens ,
de foudres & de tonnerres i qu'il n'y a
de pommes en - Normandie , qu'il tue- *
roit ce Cul de Chien , qui lui avoit joué
cette piece -, puis il alla demander par-
don à fa Maîtrefle , & lui prouver fon
innocence , avec laquelle ilne put jamais
tourner fa première intelligence; cette
fiere beauté n'entendant point raillerie ?
& fe cantonnant fur cette Majefté
Allemande , ne le voulut plus voir.
Voilà comme le Profeffeur fe vengea
de ce pauvre Courtifan , en lui faiiant
perdre fa Maîtrefle , & la rendant la
fable de la Cour. On dit que la ven-
geance efl douce ? auffi faut - il gardey_
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de n'exciter cette paffion perfonne*

Dhin Soldat.

EN une certaine Garnifon , dans unefrontière où les Soldats étoient forts
mal payés, ce qui n'eft pas bien difficile
de trouver , où l'on attend les Corn-
miffaires quelquefois fix mois avant
qu'ils viennent , où les montres font
prefqu'aiiffi rares quelesEclipfes : comme
on demandoit à un Soldat quelle heure
il etoit 1 je n'ai garde de vous le dire ,
dit-il, car il y a plus de fîx mois que
je n'ai pas vu de montre.
La prompte repartie que fit un Saveikt

à un Gentilhomme;
" N Gentilhomme de belle humeur

fe voulant gauffer d'un Savetier quî
avoit une belle femme , lui dit un
jour : viens-çà , mon ami , toi qui fais
toutes les particularités de cette Ville,
dis-moi , combien crois-tu qu'il y ait
de Cocus en cette rue > Le drôle de
Çavetier qui favoit bien qu'il étoit de
cette confre'rie, & que le Gentilhomme
le vouloir piquer à deffein , repartît
promptement : G l'on avoit bien compté,
je crois qu'il y en a plus d'une do-u-*
laine , Monfieur, fans vous mettre duS*
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nombre. Le Gentilhomme voyant ïe .

compagnon , le pria de venir déjeuner
avec lui, difant qu'il avoir quelque fe-
c net à lui communiquer. Le Savetier
f i'&xcufa , alléguant qu'il avoir de la
î aefogne à faire. Le Gentilhomme ne !e>
- voulant pas détourner de fon ouvrage ,
lui dit : puifqu'ainfi eft que tu es occu-
jpé pour aujourd'hui, dis-moi au moins
f€Q qu'il faut qu'un de mes amis faffe
'rpour n'être point trompé en femme , 6c *
pour s'exempter des cornes. Le Savetier
qui en vouloit donner tout du longde l'aune à ce Gentilhomme , lui dit :
Monfieur, li votre ami ne veut point
être trompé en femme , il faut qu'il l'a
marchande comme on feroit d'un haut-de-
chauffes à la Fripperie, à qui l'on re-
garde s'il n'eft point ufé entre les jambes
pour s'en fervir -, pour à l'égard des
cornes, puifque vous & moi en fommes
fournis , il lui faut laiffêr prendre fa
part. Voilà comttTe mon Gentilhomme
fut payé de la 'même monnoie dont il
payoit les autres,

Difcours d'un Bouffon à des Larrons.

UN Bouffon étant un foir couchédans fon lit j & entendant que des
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Larrons fouilloient par tous les coins de-
fa maifon pour lui dérober quelque chofer
leur dît : mes amis je ne fais pas ce',
que vous prétendez trouver ici pendant
la nuit, puifqu'en plein jour il m'eft im«-
poffible d'y trouver la moindre chofe.
Repartie quefit une Demoifclîe à un Gen--

tilhomme qui vouloit la gauffer.
UNe Bemoifelle du pays d'Anjourétant fujette de laifier fa porte de-
derrière ouverte , auffi-bien que celle du
devant , portok ordinairement un petit
chien pour lui fervir de couverture. Un;
jour fe trouvant en bonne compagnie v
je ne fais fi elle avoit mangé des quenolles
d'Hollande , laiflà aller un vent de fora,
jfoupirail qui ne fentoit. pas trop bon.Pour
lors chacun fe prit par le nez, & dit:
Je m'affure que quelqu'un a été au gre-
nier fans chandelle y qu'il a pris de la*
vçffe pour du foin , qui eft un ancien
proverbe François , duquel on fe fert
quand quelqu'un fait un pet àlafourdine*
Âufli-tôt la Demoifelle fe fervant de fa-
rufe .accoutumée , appella vîtement fa.
fille de chambre , & lui dit Ma mie
mettez ce petit chien dehors , car je crains
qu'il ne nous infede tous \ voulant dire

Cl
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que c'étoit ce pauvre petit animal qui
avoit veflfé : mais un Gentilhomme à qui
l'odeur avoit monté au nez plutôt qu'aux
talons r connoiflant que ce parfum ne
fortoit pas de la boutique d'une fi pe-
tite bête , s'approcha de la Demoifelle,
& lui dit à l'oreille, par forme de galan-.
terîe : je crois, Mademoifeile, que cette
exhalaison vient de votre crû, & que
vous n'en payez ni cens ni rentes. La
Demoifelle repartit fans beaucoup s'é-
mouvoir : il eft vrai, Monfieur , c'eff
pourquoi j'en donne à boire à tout 1er
inonde : au furplus , je m'étonne que
vous n'ayez pas été gourmet, vous ouf-,
fiez eu bon nez à fentir les fumées , & bon
goût pour favoii; les différences & côn-
xioître les vaifîeaux. Le Gentilhomme
piqué de ces paroles , lui dit : M-ade-
nïoifeîle , je trouve que vous avez rai-
fon de dire que j'euffe eu bon nez à fentir
les vapeurs ou fumées du vin ; mais je vous
protefte que fi j'euffe rencontré un tel
vaiffeau , que celui duquel vous nous
avez donné à boire fans mouiller la dent ^
je l'euffe bien empêché de prendre vent
qu'en temps & lieu. Je le crois , dit la.
i)eiaoifelle j mais je vous dirai qu'il
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xn'ëft împofllble de retenir ces ventuofi-
tés , lorfqu'elles s'offrent pour fortir ,
d'autant que pour l'avoir voulu faire au-
trefois, j'ai été extrêmement incommodée
d'une colique } de forte que depuis quel-
ques jours il m'a été ordonné, par le Con-*
feil des Médecins, de les laiffer aller tou-
tes, outre que je fais qui veut vivre Ion-
guement, il faut qu'il donne vent à fon
cul. Certes ,Mademoifelle, dit le Gentil-
homme, nous fommesbien contraires de
naturel, car je les retiens plus que je puis.
A l'infiant cette honorable Dernoifelle,
ouvrant fon arriere-boutique , en laiffa
aller un qui n'étoit pas de moindre cali-
bre que l'autre, & lui dit : Monfieur,
je vous prie de retenir donc celui-ci ,
puifque vous en faites le métier & la
profeffion; car pour moi, je n'en retien-
drai jamais aucuns,

Réponfe irtgénieufe0
UN jeune Homme demandoit unjour à fa Maîtrefle fon je ne fais
quoi} volontiers ^ lui répondit-elle , je
vous l'accorderai, pourvu qu'auparavant
vous me faffiez préfent d'un autre je ne
fais quoi, que vous n'avez pas , que vous

jamais eu ^ que vous n'aurez ja^
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mais, & que vous pouvez pourtant me j
donner. Ah ! Ma.chere, dit l'Amant
paillon né , j'y confens , apprenez-moi
vice ce que c'eft : C'eft, dit-elle, un titre •
de femme que je vous demande.
D'un bas Breton qui étoit venu plaidet

à Rouen,

IL y a quelque temps qu'un bas Bretonayant un procès au Parlement de
Rouen > à caufe des parentés de fa par-'
îie , il le fit évoquer au Parlement de
Normandie. Il alla loger en une des '
meilleures Hôtelleries de la Ville de
Rouen , où il fut à table d'hôte l'efpacç
de trois ou quatre mois que fon procès
refiaà vuider , où il fit une allez raifon-
nable dépenfe , tant pour lui que pour
fes Valets & chevaux} enfin il eut Arrêt ,

par lequel les parties furent miles hors
de Cour & de procès, fans dépens. Ayant
donné ordre à fes affaires r il fe mit en
état de s'en retourner en fon pays : mais
comme il fe mettait en état de partir,
fans arrêter les parties de fa de'penfe ,
J'Hôte lui dit : Comment, Moniteur ,
vous ne fongez point que vous me devez
biçn de l'argent céans pour les dépenfes
que vous y avez faites 3 ni même vous ne
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vous mettez point en peine de demander
voir vos parties. Comment, dit-il > la
Cour n'a-t-elle pas dit fans dépens , &
les parties envoyées hors de Cour? Il
croyoit que cet Arrêt le devoit exempter
de payer fon Hôte, puifqu'il étoit dit ,
fans dépens, & que les parties du livre-
devoient être envoyées hors de Cour,
comme les parties contre qui il avoit eu
procès.

D'un Fou qui troubla la fête*
UN Fou qui étoit en une Eglife àl'heure de Vêpres , voyant qu'un
des Prêtres ayant commencé l'office ,
tous les autres s'étoient mis à chanter,,
alla donner un fouffîet à celui qui avoit
commencé, difant ; nous ferions tous en
paix, fi tu n'avois pas commencé à crier;
d'avance.
D'un Poitevin feplaignant d'être injurié»,
UN Poitevin alla un jour trouver unfameux Avocat de Poitiers, pour
favoir comme il avoit à fe gouverner
en un procès qu'il avoit à intenter contre
un de fçs voifins qui 1 avoit appelle
l'arron •, cet Avocat lui dit, qu'il ne fah
loit pas plaider pour cela, & que Par-«
geot qu'il y mettroit feroit perdu, e'tan;
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peu de chofesuque d'appeller un homme
larron, &que quant à lui, qui étoit bien
d'une autre qualité 9 il ne fepafloit point
de jour que quelqu'un nel'appeJIât larron9,
& qu'il auroit beau faire des procès. Le
Villageois lui répondit : Cela eft bon à
vous qui êtes du métier , mais pour moi 9

je n'en fuis point, Monfieur.
A quelle heure il faut prendre le repas,

Quelqu'un demandant un jour HDiogene , quelle heure étoit la
plus commode à prendre le repas ? Il

répondit : fi c'eft un homme aifé ^

quand il voudra & s'il eft. pauvre r,

quand il pourra.
Niaiferie d'une bonne femme,

UNe bonne femme étant à Paris àla follicitation d'un procès criminel
que fon mari y ayoit fut confeillée de
préfenter Requête a la Cour , afin
d'avoir brieve expédition de fon procès ;
fon Avocat lui ayant dreffé fa Requête 9
la lui donna pour aller au Palais la
préfenter à un Confeiller lai , vu qu'il
s'agiflbit de crime, dont les autres Con-
feilîers ne s'entre-mêlent pas, La pauvre
femme croyant qu'on lui avoit parlé
d'un Confeiller Uîd, va attendre
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fieursà l'entrée de la Cour , lès ayant
tous confidérés , en vit un entr'autres 9

qui, à fon avis, étoit a fiez laid , auquel
elle dit : Moniteur , on m'a dit qu'il
faut que ce foit un Confeiller bien laid 5 ,

qui rapporte ma Requête. ; j^aï bien con~
iidéré tous ceux qui font entrés , mais
je n'en ai point vu de plus laid que vous r
s'il vous plaît ,, vous la rapporterez. Le
Confeiller qui connut fa fîmplicité, lui
lit fon expédition.,. non pas fans rire au
Confeil de cette aventure.

D'une fille qid. chio.il fous un arbre.
UNe groflë payfanne ayant befoîtxun jour de lâcher le ventre , fe mit
près d'un gros arbre pour fatisfaire à la
nature ; comme elle étoit donc occupée
à une affaire fi importante , il arriva
qu'un honnête Cavalier paffa par-là, &
parce qu'il craignoit que cette jeune fille
n'eût honte de le voir , il lui dit : con«*
tinuez , ma fille , c'eft une chofe dont
tout le monde a befoin. Cette fotte %

prenant autrement la chofe qu'il ne fai-
loit, lui dit en fe levant : Je puis bien m'en
paffer maintenant , Monfieur , il ne
tiendra qu'à vous de le prendre, fi vous
vouiez, je ne fais fi. cette fille difoic



rfk Le Facétieux-
çela avec efprit ou par fottife , du mol®?
fa réponfe étoit allez belle pour rire 9

quand on auroit eu cent livres de mélan->
colie dans la tête.

Autre fur le même fit]et.
UN Payfan faifant la même fonêfiorrque la fille dont nous venons de par-1er , fut repris par un Gentilhomme qui
paflbit, à qui le Payfan répondit: Pardi r
Monfieur , voilà qui efl: drôle, on ne
pourra pas chier fans que vous y mettiezle nez devant \ voyez , de grâce fi cet
homme n'avoit pas raifon de fe- taire ,

après une fi bonne réponfe.
Bon mot fur une enfeigne de logis.

UNhomme foupoît un-jour dans uneHôtellerie , cil pendoit pour en-
feigne la Corne de Licorne; & voyant
que PPlfete avoît une belle - Se jeune
femme 9 qui en e'toit maltraitée , il dit à
ceux qui e'toient à table avec lui, parlant
de la fantaifie de cet Hôte : Il mériterait
bien qu'on lui donnât de fon enfeigne parla tête.

Plaifant trait que fit un Gentilhomme à
an Sergent qui vint pour l!exécuter.

N Sergent du Châtelet > nommé
PétidiQp j homme haut à la main,
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'& qui ne craignoit point d'exécuter tou-
tes fortes de perfonnes , quoique cette
profeffion foit fujette à caution , prit
la commiffion de donner affignation à
un Gentilhomme pour une dette de cinq
cents livres qu'il faifoit refus de payer à
un Marchand , toutefois avant que de
s'y embarquer, il alla confulter un de
fes amis, qui lui dit aufii-tôt, que ce
Gentilhomme étoit grandement fâcheux,
& qu/il coùroit danger , en cette entrer
prife, defe faire chamarrer le pourpoint
de coups des bâton ; néanmoins voulant
pourfuivre fa pointe, dit à cet ami , que
puifqu'il en avoit pris la charge, il
vouloir, à quelque prix que ce fût, en
voir la fin , & que fi ce Gentilhomme;
l'égratignoit > qu'il le mordrait. Là-,
defius il prit fon chemin vers la maifon
de ce Gentilhomme , afîifté d'un Reçois
aufii mauvais garçon que lui. Le Gen-
tilhomme averti de la réfolution de Pé-
ticlion, & des paroles qu'il avoit tenues
à fon ami, l'attend de pied ferme, cora-
manda que l'on laifsât la porte ouverte y
& que fi, un tel venoit, qu'on le fit
entrer. Aufîi-tôt voici mon Sergent ar~>
rivé qui demanda à parler à Mon fi 2mu
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Les valets ne connoiflanc pas la qualité
du perfonnage , le mènent dans une
Salle, où il eut le loifir de ruminer
quelque temps & difpofer une harangue.
Cependant le Recors étoit allis fur le
pas de la porte qui prenoit des roupies
à la pipée. Le Gentilhomme ayant été
averti qu'il y avoit quelqu'un qui defiroit
parler à lui , defcend en même temps ,
fe doutant bien que c'étoit Pétichon *
le Sçrgent le voyant , ne fut quelle
contenance tenir , ni par où comment
cer fon difcours • j il îembloit que la
fievre lui eut ferre' le cœur; en effet *

je crois qu'il eût voulu être à dix lieues
de là ; le pauvre diable recommença fix
fois une même chofe, dont voici la te*
neur : Monfieur , dit-il, après avoir fait
une réve'rence fergentale , je voudrois
que la nature m'eût fait naître d'une
moindre condition , ou que la condition
dans laquelle je fuis , m'eût été moindre*
je n'aurois jamais pris la hardiefle d'en«
treprendre ou entrepris la hardieiïe de
prendre une commifïion telle que celle
que j'ai entreprife, d'autant que c'efi: une
commiilion de telle confidération , &c.
X,e Gentilhomme voyant que la peur l'a,"
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voit faifî , coupa court / & lui dit d'un
accord : Monfieur , je fais ce qui vous
amene ici* je fuis fort aife d'avoir affaire
à un brave homme comme vous. Le
Sergent, qui croyoit avoir trouvé la pie
au nid * fe raflura un peu* & commença
de parler a,vec plus de hardiefîe & de
fens raffis , difant : Monfieur, pour
moi, je fuis un membre de Juflice , iï
faut que je faite le dû de ma charge ;
je fuis marri pourtant que ma commifo
lion s'adrefTe à une perfonne de votre
forte. Le Gentilhomme lafle de com«
plimenter, lui dit: Monfieur le gigot
de Juftice ou membre , car l'un vaut
l'autre , nous parlerons de ces affaires
après dîner, allons nous mettre à table %
crainte que les viandes ne refroidifîent»
Le Sergent s'excufa fur l'honneur qu'il
lui fàifoit ^ e)âis il ne confidéroit pas
que l'excès de fes faveurs étoient des fils
pour le furprendre ; étant donc a table*,
ils parlèrent de diyerfes chofes , mais
comme ce vint entre la poire & le
fromage , le Gentilhomme commanda
que l'on apportât des ci féaux , un La-
quais auifi-tôt en alla quérir une paire:
le Sergent ne favoitàquellefauce man«»
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ger le poiffbn ^ ils ne furent pas plutôt
venus que le Gentilhomme les préfenta
au Sergent, qui demeura étonné comme
un fondeur de cloches, le priant de luivouloir rogner les ongles. Petichon fit
que Iqu'inftances fur cela , mais étant
comme forcé par les fuppiicati.ons duGentilhomme , il fallut qu'il le fît, &lui dit de plus qu'il vouloir qu'il les
rognât de fi près , qu'il ne put égratignerperfonne : cela fait, le Gentilhomme
dit : Eh bien , Moafieui; Péticlion , je
ne fuis plus en état de vous égratigner :mais crainte que vous ne mordiez, çorrt-
me vous avez dit , j'entends que voua
vous falnez arracher les dents, ou bien
je ferai contraint de le faire moi-îpême.
Qui fut alors bien interdit ? çe fut le-
pauvre mife'rable Sergent -r il voulut ufer
de menaces en cas qu'on lin rendît le
moindre déplaifir \ mais le Gentilhomme-
qui fe moquoit de tout ce qu'il difoit ,le fit attacher incontinent à un pilier par
quatre ou cinq de fes valets x 3c lui
arracha lui-même toutes les dçnts avec
des tenailles, puis le fit dépouiller tout
nud & frotter tout le corps de miel
après commanda qu'on le mît dans XkKk
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lit de plume. Je vous laiffe à penfer en
quel état il étoit pour lors. Ce ne fut
pas tout, il le fit mettre fur un âne ,
la tête tournée vers la queue , & les
mains, attachées derrière le col, avec
un grand écriteau en grofles lettres de-
vant lui, ou étoit écrit : Je jais Van*
techrift. Voilà l'équipage oii fut réduit
Monfxeur le Sergent } le Recors fut plus
fin, car il enfila la.venelle defaonne heure.
Flaifan t dïfcours d'un jeune homme de qui

la femme eut un enfant la première nuit
de leurs noces.

î TN jeune homme de la Paroifle de 3a
Nigatidiere,ayant epouféenpremiere

noce la fille d'un Tavernier qui logeoit
fur Se devant , & donnoit à boire fur
le derrière, fut fi malheureux , qu'après
la mort de fa femme, qui l'avoit loge
au figne du bélier, il s'amouracha d'une
autre qui le fit entrer en celui du Ca-
pricorne ; car le pauvre Jean de Nivelle^
le jour qu'il devoit cout'her avec elle,
il fe trouva qu'elle avoit tant mangé
d'andouilles avant d'être mariée , que
le ventre étoit venu auffi gros qu'un
tambour * tellement , que fur le minuit
eli^ eut envie de faire un pet à vingt
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ongles ; cela s'appelle que le mal d'en-
fant la prit : qui fut bien étonné ? ce
fut ce nouveau marié ^ qui à peine avoit
approché fes feffes proche de celles de
fa fiancée , qu'il fallut aller quérir la
Sage-femme pour la délivrer. L'enfant
étant venu au monde , une des femmes
du voifinage s'étant trouvée là, lui dit:
Courage , voifin , voilà un fruit quieft bien mur ^ en ce qu'il eft tombé fans
fecouer l'arbre. Cependant notre Gilles
le niais ne fachant ce qu'il devoir faire,
voyant qu'il étoit pere la première nuit
de fes noces , s'en alla confulter un de
fes beaux-freres , où après avoir conté
tout ce qui s'étoit paffé pendant fes
amours , lui jura qu'il n'avoit jamais
penfé à coucher avec elle , & que par
-conféquent l'enfant ne lui appartenoit.
pas ^ il vouloit déclarer fa femme pour
putain. Le beau-frere, qui étoit de la
même confrairie, lui dit en le gaufiànt ;
Ecoutez , mon frere , peut-être étiez
vous foui, auffi-bien que Loch , quand
vous avez couché avec votre femme ;
c'eft pourquoi il ne vous fouvient pas.:
au refte, vous deviez bien chérir cet en-

fant, car je prévois qu'un jour il fera
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! grand Capitaine, doutant qu'il fotce les
I barricades, quoique vous ayez fait les
i approches de la place. Un Croque-prune,
| autrement compagnon Tailleur, s'étant
I rencontré au récit de ce difcours , lui
! voulant dohiter un plat de fon métier ,

lui dit : Certes, Monfieur , cet enfant
doit être bien confervé , car je crois
qu'il fera quelque jour fourrier de la
Cour, puifqu'il marque les logis de fi

/bonne heure, ou du moins qu'il pourra
être fort bon meffager , en ce qu'il ira
toujours neuf lieues devant les autres ;
& fi votre femme continue , j'efpere que

l'vous ferez bientôt Colonel d'un Régi-
ment d'enfans au bout de l'an* Notre
miférable Jocrifte , après avoir été baf-
foué d'un chacun , s'en retourna au lo-
gis, trop heureux encore de prendre la
vache & le veau.

Plaifant difcours d'an jeune homme qui
penfoit êpoufer une pucelle , & de la
taillerie qui lui fut faite le jour de
fes noces par fa fiancée.

UNe bonne rufée du pays de mouches,s'étant enharnachée avec un borgne
qui la croyoit pucelle, ne fe put jamais
tenir de rire le jour de fes noces , & de
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chanter atout propos : Mon Dieu, qu'il
y en aura de bien trompés. Sa mere
craignant que la compagnie s'en fcan-
dalifât, lui remontra qu'elle devoit quit-
ter un peu de cette humeur libertine ,

& être plus modefte qu'elle n'avoit été
par le paffé; mais c'étoit prêcher en l'air;
car fî-tôt que quelqu'un lui faifoit quel-
que difcours en table, elle recommen-
çoit fa première chanfon : Mon Dieu,
qu'ily en aura de bien trompés, &c. & en
même temps s'éclatoit de rire. Enfin ,
le bon Job de Mari qui n'entendoit pas
le fens des paroles de fa chanfon , lui
répliqua : Vous ferez la premiers trom-
pée , mon cœur , en perdant votre
pucelage. La bonne bête de fille , qui y
avoit prévu de bonne heure, entendant
ce mot pucelage , penfa fe pâmer de
rire. Sa mere la voulut blâmer pour la
fécondé fois , lui dit, que c'étoit une
aêtion de folle de rire fans fujet. Com-
ment, dit la bonne effrontée , n'appeî-
lez-vous point un beau fujet de rire
îprfqu'on eft fur le point de carrillonner
à ma paroifle ? Ce pauvre beiiais de
borgne entendant une naïve repartis
de fa fiancée , fe penfa fendre ua
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pied & demie de gueule à force de
rire. En effet, dit l'oncle de la fille ,

je trouve que ma niece a raifon d'être
aujourd'hui joyeufe ; car quoiqu'elle n'ait
pas encore goûté les plaifirs qu'il y a
de coucher avec un homme, je m'affure
qu'elle s'en doute. Auffi eft-il vrai, dit
un autre de fes parens , que c'eft une
grande niai ferie de faire la trifte & la
diffimulée quand on eft à la veille de la

f fête de: fon Village ; par ma foi , dit
la mere , vous avez raifon , il n'y

* a rien de fi doux qu'un lit , ni de fï
agréable, quand il faut dire adieu a la

T virginité. La fouvenance de ce mot de
virginité obligea cette rufée à rire plus
fort que Rêvant, fâchant que la fienne
étoit bien loin.

L'heure de fe retirer étant venue ,

je crois qu'il ne fallut point la battre
pour fe mettre au lit , d'autant qu'elle
s'y étoit accoutumée .de jeunefïe ; mais
elle n'y fut pas fi-tôt, qu'elle commença
d'entonner l'air de fa chanfon ordinaire :
Mon Dieu, qu'il y en aura de bien trom-
pés. Tandis que notre jobeîin bridé , à
qui il tardoit d'entrer en lice & enfoncer
,une porte ouverte, ne tarda guere à feTA



:€ï LeFacétieux
coucher auprès de fa chafte Lucîne ; maisil trouva véritablement l'effet de fa
chapfon , et] ce que penfant avoir feulla clef de la pudicité de fa femme ,il rencontra une ferrure que l'on avoicfouvent crochetée , tellement que nelâchant comme quoi digérer cette pil-Iule, lui dit à demi en colere : Corn-
ment , mon cœur , eft-ce là la foi que
vous m'aviez promife ? faites-vous fi peud'état de moi ? n'avez-vous point dehonte de me donner Je refte des autres?
Tout beaii^ mort de ma vie , dit-elle y
ce n'efl: qu'à votre imitation que j'ai faitcela ^ car je ne fuis pas ignorante defavoir que vous n'êtes pas pourceau ,je veux dire puceau, ainfi nous n'aurons
rien à nous reprocher l'un l'autre. Outre
que vous favez que c'eft une grandegloire à un Capitaine de prendre une
place fans ufer de violence, & de trou-
ver la breche faite d'une place que l'on
veut forcer. Au furplus, je protefte que
ce qui m'a obligé de me faire effayer ,n'a pas été pour vous faire cocu , maisfeulement pour vous exempter de peine ;d'autre part, il n'étoit pas raifonnable que
vous m'euffiez entiers , vous qui n'avos. s
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qu'un oeil. Ce bon Jean de Nivelle ne
iavoit s'il devoit fe fâcher ou non d'en-,
tendre de telles railleries ; toutefois crai-
gnant le fcandale, il pafl.a tout'fous fij-
lence, aimant mieux porter les cornes
d'une coudée de haut, que de déclarer
fa femme de mauvaife vie.
jD'un enfant qui décrouvrit àJonpere comme

un Courtifan couçjioit avec fa mere.

U Ne jeune femme en labfence defon mari fit venir un certain Cour-.
tifan pour la garder des efprits , & par
ce même moyen coucher avec elle ;
comme ils jodoient enfemble à la bête

, à deux dos , & qu'ils remuoient le diable
en enfer , un jeune enfant âgé environ.
de quatre ans & demi , lequel étoit
dans le même lit % s'e'veilla , & voyant
çe Courtifan , demanda à fa mere qui
c'étoit. Sa mere qui favoit que quand
le pçre feroit revenu , il ne manqueroit
pas de l'interroger, & que l'enfant dé-
clareroit incontinent ce qu'il auroit vu ,
lui dit, c'eft un lutin. £e pere étant de
retour ne faillit d^interroger fon fils fur
çe qui s'e'toit paffe' au logis } de quoi
le fils répondit que perfonne n'étoit ve«
çu que le lutin, qui e'toit venu coucherri ^
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avec fa mere. Le mari ne fut pour îorsrien entendre aux raifons de fon fils ;mais quelque temps après, le Courtifaa
venant à paffer par devant la boutique duMarchand , cet enfant le reconnut, &fe tournant devers fon pere , lui dit :Voilà le lutin qui a couché avec ma
mere; ce fut ainfi que le pot aux rofesfut découvert.
Se la femme d'un Procureur qui fa i/oilPamour àfon Clerc, & comme un enfantles a dècouvertsi.

DAns la Ville de Paris il y avoit unvieux Procureur qui avoit une allez
belle femme, laquelle s'amouracha du
Clerc de fon mari , qui. étoit un affezbeau jeune homme, lequel reconnut

.en peu de temps que fa Mai trèfle avoit
quelque bonne volonté pour lui. Commeil écr voit un jour quelques dépêchespendant que le Procureur n'y étoit pas ,cette jeune femme s'en vint folâtrer àl'en tour de lui, & lui pou(Toit fouventles doigts pour le faire faillir r fi bien
que le jeune homme, après l'avoir repouf-fée légèrement deux ou trois fois , ellerevenoit toujours. Le jeune homme
voyant là où elle tendoit, la repoufîa-
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derechef , & faifant un figne en terre
avec un charbon 7 lui dit : fi vous
paffez cette marque, je vous jure par
Vénus que je vous jetterai fur ce lit ^
où' je vous ferai tant de mal que vous
n'aurez plus envie de m'en faire de
long-temps. La jeune Dame éprife d'a«
mour qui ne refpiroit autre chofe , lui
répondit' je le voudrois bien voir ;

ce difant r paffa la marque que le
Clerc avoir faite , lequel ne doutant
plus de fon opinion , Pembraffa & la
jetta fur le lit, &: ne trouvant aucune
réfitlance en elle, lui fit tout ce qu'il

'voulut. Il y avoit en la préfence un
petit fils du Procureur qui leur avoit
vil faire toutes leurs fingeries , & fi bien
que le Procureur étant de retour , &
allant pour donner à écrire à fon Clerc
quand il fut proche de la marque , le
petit garçon crie : Mon pere, ne paffez
pas cette marque , parce que notre Clerc
vous feroit comme il a fait à ma mere",.
qui l'a voulu* paffer : car il l'a- prife ôc
l'a tenue plus d'une heure fur notre lit.

D'un Minifre & un Cordelien
UN Cordelier faifant voyage , futoblige de refter à caufe du mau-D z
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vais temps , dans un logis qui étoit fus!
ion chemin , oii il demanda la charité.
Le Maître qui entendoit qu'il le paye-
roit , lui donna une chambre , quoi-
qu'il eut beaucoup de monde. Dans ce
temps il arriva un Miniftre de bonne
humeur , aflfez bon ami de la maifon r

qui lui demanda à loger aufli, & à cou-
cher même avec le Cordelier dans le
deflfein de lui jouer quelque bon tour %
ce qui lui fut accorde'. Le foir étant
donc venu , l'Hôte & M. le Miniftre ré-
folurent d'enivrer le Moine, & firent;
tout ce qu'ils purent pour réuflir} mais
il arriva tout le contraire ; car ils fu-. *
rent tellement pris de vin , fur-tout le
dernier, qu'il fallut le mettre au lito
Le Cordelier cependant ayant entendu
que Monfieur le Miniftre avoit dit à
l'Hôteffe qu'il vouloit partir à la pointe
du jour , & qu'il vouloit avoir fon dé-
jeûner , ,fa valife & fon cheval prêts à
trois heures du matin, & qu'on n'avoic
qu'à dire à la Servante ce qu'il falloir
pour la dépenfe , qu'il la payeroit , ne
manqua pas de prendre les habits du
Miniftre & de ce qu'il avoit réfolu} de
forte qu'après avoir bien déjeuné prie
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fa valife , & payant de l'argent du
Miniftre fon Hôte , il monte à cheval
& gagna la guérite , tandis que fon
homme dormoit. Le temps de fe lever
étant venu ^ & les gens de la maifon
n'entendant point lever le Moine, mon-
terent à fa chambre pour le blâmer de

t fa pareffe , &■ trouvant qu'il étoit en-
core au lit ^ l'appellerent mil fois ivro«
gne, débauché perdu r ventre rouge r

, &c. Lui difant; encore que Monfieur le
Miniftre n'en avoit pas ufé de la forte,,
puisqu'il étoit déjà à trois ou quatre
lieues de là , qu'il faifoit bien voir que

' les Moines étoienî ce qu'on en difoit, &c»
Ce qui furprit fi fort le Miniftre , qu'il
traita de fou & de fot celui & celle
qui lui tenoiçnt ce difeours, appellant
le maître & la maîtreflé pour empêcher
qu'on ne fe moquât de lui ; mais ce
pauvre diable fut bien attrapé quand
il vit que le maître & la maîtreflé re«
doublèrent les injures ,& qu^enfin après
avoir bien fué à leur perfuader ce qu'il
étoit , il fut contraint de s'en aller avec
le fraque du Cordelier , bien fâché de fe
voir dans cet habit , après avoir perdu
4à bourf§ k fon cheval, Çe malheur açw - : m. " fJdî ' .• ,
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pas feuî ; car le Moine étant arrivC

long-temps auparavant le Prédicant, fit
courir le bruit par-tout que le Miniflre*
s'étoit fait Cordelierr& que la peur de
paroître en cette pofture , pour en.
venir annoncer la nouvelle à fa fem~
me y l'avoit fait réfoudre de ne venir
que la nuit y ce qu'on crut fi allure-
ment, que les plus zélés de la Réli-
gîon prétendue réformée s'en allèrent
l'attendre ,. fuivis d'un grand nombre

en fan s , pour lui dire ce quer
croire. ; lefquels le voyant

chanter mille injures r

lé temps de l'entendre y
dit r que fi la vkeffe de fes

ne l'eût fauve, on l'eût aflom»
coups de. pierres , tant la fureur

de ces Zélorides étoit grande. Voila
comme quoi le Gordelier attrapa le
Miniftre & l'Hôte qui fe vouloient
moquer de. lui* pour moi y j'ai toujours
entendu dire5, qu'il valoit mieux avoir
affaire à cent Mixiiftres qu'à un Moine,
parce, qu'ils ont plus d'efprit & de rufes

. C'eft pourquoi on a mis ce pro-
en ufage : Dieu nous garde d'un

homme qui tu regardejamais que par une.
fenêtre de drap,
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Jaloufie de deux amans.

T T N jeune & un vieux Cavalier e'tant
v à la recherche d'une très - belle
fille , il arriva que ces deux amans fe
rencontrèrent enfemble chez leur mai-
treffe, dont ils n'étoient pas fort aifes
ni l'un ni l'autre , fur-tout le jeune y

I qui plus impatient que le vieux , dit
à fon rival : Monfieur , quel âge avez-»
vous , de grâce , pour fe moquer de
lui. A quoi ce vieux fage répondit don-
cernent : Je ferois bien en peine de
vous dire au vrai le nombre de mes
années, parce que je ne les ai pas comp^
tées ; mais je fuis bien certain qu'un
âne de vingt ans eft plus vieux qu'un
homme à foixante : ce qui moucha fi
bien ce petit fanfaron , qu'il n'ofa plus
faire le fendeur de nazeaux en préfence
de celui qui lui avoit appris a vivre.
De deux bons compagnons couchés

enfemble«

IL y avoit deux jeunes hommes, quifaifant voyage , fe rencontrèrent dans
une maifon , où ils furent obligés de
coucher enfemble. L'un d'eux qui faifoit
le raffiné, dit à l'autre : Ecoutez*
Monfieur, j'ai une grande foibleffe en
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moi, c'eft: que je pece fans cefTe quand
je fuis couche', je vous prie de m'excufer;
à quoi Pautre répondit qu'il le feroït ,

pourvu qu'il voulût excufer à même
temps une autre infirmité qu'il avoit ;
favoir , de v.èfTer continuellement ; ce
qui fut accordé entr'eux. Le premier
étant donc couché , faifant des traînées
de pets qui duroient une demi-heure
parce qu'il avoit mange je ne fais quoi,
dont Pautre s'étoit pris garde ; faifant
fembîant d'avoir befoin d'aller à la
fêlle , defcend en bas & demande à la
fervante un foufflet avec du fon qu'ilmouille & le mit dans le tuyau dufouffiet , Se vint enfuite coucher avec le
foufflet entre fes jambes^ ayant aupara-
vant retrouflé fa chemife par derrière
pour ne la point emplir de fon mouillé;à peine fut-il dans le lit, que le péteur
commença à le carîonner de la même fa-
çonqu'auparavant, à qui celui-ci répondit
par des vefies fi froides Se humides ,

qu'elles lui glaçoient le cul ^ ne pouvant
pas être autrement à caufe de fon mouiL
ié qui fortoit du foufflet, ce pauvre diable
qui fentoit ce vent coulis fi froid , & des
yefies fi longues, que veut dire cela %.
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Monfieur , que vosveiles font fi froides >
C'eit que je prends beaucoup de vent ■
dit Pautre. Mais elles me glacent, Mon-
fieur: je vous ai déjà dit que c'eftmon dé-
faut , je vous prie de m'excufer , & en
difant cela, il faifoit aller fes foufflets , à
dire d'dii venez-vous ; ce qui obligea
l'autre à glifler fa main pour la mettre au^
devant du veffeur ; lorsqu'il fentit le fon
humide , il crut que Pautre avoit chiëau
lit , il fauta dehors & lui en laiiîa toute
la pofleffion ; ce qu'il ne rejetta pas, car
il en avoit bon befoin.
D'un Gentilhomme qui étoit aJJIs , &c.
EN l'Hôtel de Bourgogne, un jouron jouoit une Tragédie très-belle ,
ou il y avoit plufieurs auditeurs. Un
Gentilhomme étant affis fur un efeabeau^
ou par fortune il y avoit un?., pied qui
pafîoît outre , tellement que cela Pin-
commodoit fi fort , qu'il fe mouvoir
toujours & à tout coup > tantôt d^n
côté , tantôt d'un autre. Une Dame
étant près de lui, dit : Monfieur, vous
vous devriez tenir en repos, fans tant
vous mouvoir. Le Gentilhomme lui
répliqua : Madame , fi vous aviez uns
cheville entre les jambes comme moi a
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vous vous remueriez , a mon avis , bien
d'une autre façon.

Entretien de deux femmes.

DEux femmes étant un jour en beautrain de fe dire leurs vérités , fe
difoient tous les maux imaginables. Une
des deux, pour conclufïon de fes litanies,
dit à l'autre : Va , je n'ai plus rien
à te dire-* fi ce n'efi que tu es une
putain. Il eft vrai , dit l'autre , & je
n'en puis pas dire autant de toi ; car
il y a déjà vingt ans que tu cherches
tous les moyens imaginables de l'être, &
tu ne peux pasréuffir, à caufe que tu es
laide comme un diable; c'eft pourquoi
perfonne ne te veut. Eéponfe quifu rire
les affiftans, & enrager la femme à qui elle
faifoit tant d'honneur.

Arrogance punie.

DÀns FafTemblée des Etats du Lan-guedoc , deux Evêques oppofés
en fentimens fe piquèrent vivement l'un
l'autre: l'un d'eux reprocha à fon adver-
faire la baffefle de fon extradion ; l'autre
lui ferma la bouche, en luidifant : Mon»
iieur, fi vous aviez été le fils de mon

pere, loin d'occuper le pofte que vous
avez, vous garderiez les cochons.

Çhmin
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Chemin,de la Greve.

N Normand , nouvellement débrtrqué Ï
Paris, vouloir rendre vifite à fbnRappor-

teur , qui dertieùroit dans la place de Greve „
près de l'Hôtel de Ville : comme il ne favoic
quelle route prendre, il demanda à un homme
allez bien mis, qu'il rencontra dans la rue, queî
chemin conduifok à la Greve ? Cet homme lui
répondit , c'efl de me dérober mon manteau.

Repartie d}uïi Moine a une Demoifelle»

CErtaine Demoifelle voyant palier un grosMoine par devant elle, & qui étoifgras&en
embonpoint, dit à celles qui étoient en fa ccm-

, pagnie : Voilà un Moine qui eft bien gros. Ce
que le Moine ayant oui, il répondit : Made-
înoifeîle, il y a long-temps que je me fuiTe ac-
•couché fi j'eufte trouvé une fage-femme.
Réponfè dyun Rayfan à deux jeunes Ecoliers qui

allaient à Paris pour étudier.

DEux jeunes étudians étant partis de Rouen,pour aller pburfuivre leurs études à Paris ,
firent rencontre d'un pauvre payfan monté fur
un âne, lequelîes voyant fe mit à braire d'une û
étrange façon , qu'il fembloit qu'ils fulîent de F
confrérie ; les écoliers voulant gaufter le Pay fan,
lui dirent : mon bon ami, pourquoi 1 aillez-vous
ainfi crier votre frere, ne pouvez-vous pas
l'ippaifer. & lui donner ce qu'il lui faut 1E
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jk*yfan qui n'étôit pas des plus grofiiers de feft
Village, leur répondit : mon âne, Meilleurs^
efl tellement ravi de trouver de Tes parens, qu'il
5hè fait quelle chere leur faire , & vous connoif-
fant être de fes plus proches, il a commencéd'ert-
tonner un air d'alégreffe, pour témoigner fa joie
de votre bien-venue. Les écoliers furent fi éton-
nés de cette réponfe , qu'ils demeurèrent camus
comme des chiens d'Artois.

Vbfcénitê rèpoujfée.
Yj N Àvocàtplaidoitun jour pour un locataire

d'une maifon ou il y avoit plufièurs feux 8c
mne feule latrine. Les fins de fa demande étoient
qu'on en fît conftruire une particulière pour cha-
que appartement. Dans le fort du plaidoyer il
s"'écria : Et, Meilleurs, quelle incommodité pour
ma partie de n'avoir qu'un privé pour tout po-
"rage ! le Préfident l'interrompit aufii-tôt, & lui
dit : Avocat, allez dîner chez votre partie*

Le myjlérieux Benedicite*

LE grand Roi Henri ayant par fa converfïdîi& par fes hauts exploits fait tomber les ar-
mes des mains des Ligueurs ,& ôté l'envie aux
Bfpagnols de continuer la guerre contre lui ;
ayant, dis-je,fait la paix avec eux, porta tous
fes foins à repolir fon Royaume, 8c à faire re-
fleurir les Loix abattues par les guerres civiles.
Il lui prit un jour envie de voyager par quelques
Provinces , pour fe faire voir à fes fujets, &
mettre fin par un baume falutaire à tous les dé-
forâtes, s'il yen avoic encore. Etant arrivé dans
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hhe petite Ville, il s'informa de queîqu'habile
Prédicateur; on lui nomma un pere Cordelier
fort éloquent, qu'il voulut voir, 8c commanda fur
le champ qu'on îe lui amenât. Le Roi le Voyant
fi beau, fi gras 8c fi bien fait ^ ne put s'empêcher
de lui dire en fouriant, qu'il s'étùnnoit grande-
ment de le voir dans un tel embonpoint j vu qu'il
faifoit profeflion d'une vie aiiflere ^ & qu'il étoit
dans des jeûnes & abflinences capables de faire
flétrir fa bonne difpofition, & que fes Courti-
fans dans les abondances & les fuperfiuités de la
Cour, demeuroient fort maigres 8c défaits. Sire 9
répondit le Moine d'un vïfage gai, c'eft que vos
Courtifans ne favent pas leur Benedicite. Le Roi
furpHsde cette réponfequifembloit partir d'une
amequi fentoit encore du levain de la Ligue s
Vous vous trompez, dit-il5iîs îe favent tous. Alors
îe bon Pere dit : Votre Majeflé me pardonnera 9
fi je puis prouver qu'ils ne îe favent pas bien, 8c
s'ils le faifoient comme moi, iîs fe porteroient
encore mieux que je ne fais. Apprenez-moi, dit
le Roi, comme vous le faites en leur préfence „
afin qu'ils le fâchent & deviennent gras comme
vous, fans faire pénitence. Voilà, Sire , comme
je le fais; 8c portant fa main au front, dit haute-
ment, afin d'être entendu de tous : Sans fouci 5
8c la portant au nombril, Sans amourettes ; 8c
puis en l'épaule gauche, Sans querelles, 8c
achevant à la droite , acheva de dire, Sanj
procès. Le Roi qui comprenoit fort bien les
raifons de ce Bentdic'.te , en fut tellement
fatisfait, qu'il s'écria : je veux, dit-il,que tous
m^s Courtifans l'apprennent 8c s'en fervent
les foii» & les matins avec dévotion. Je laifie aà
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Plaifante fottife que Von fit a un Gentilhomme
amoureux Lune Demoifielle.

ITT N Certain Gentilhomme bleffé de l'imagi-^ nation
, étoit fi tranfporté d'à'm'our" pour unejeune Demoifelîe de fa même V ilie , qu'il enperdoit le boire & le manger; & ce qui aug-mentoit d'autant plus fa douleur , étoit qu'il nepouvoir trouver l'occafion de lui parler & de luidéclarer fon martyre. Un jour fachant qu'elle de-voit aller vifiter une de fes Tantes , il ne man-qua pas de s'y rencontrer , fans toutefois rientémoigner de fa paflion. Elle ne fut pas plutôtarrivée, que notre amoureux l'alia failuer, & luifitun compliment aufli facétieux qu'extravagant,dont voici lés propres mots : Mademoifelie

,dit-il, en relevant fes mouftaches, j'ai entendupar le Secrétaire de'vos nouvelles, que le feud'amour étoit épris dans le fagotier de votreame, & que vous aviez pris la truelle de vosfens pour bâtir une pfate-forme de notre amitié,du mortier de fermeté ; c'eft pourquoi cela étant,j'ai voulu allumer le fagot de ma nonchallance,pour mettre cuire la chair de mon affe&ion dansle pot de vos beautés , afin d'y manger du potagede vos bonnes grâces ; fi vous allez au donjon de• forterefTe, je m'armerai de la cuirafTe de pa-tience , pour vous battre du double canon" deme* prières, & ferai en forte.de faire ouvrir l'écu-île de vos diffimuîations pour y loger le bidet demes amours, 11 croyoit avoir dit les meilleures
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chofes du monde. La jeune Demoifelîe fuprife
d'une telle harangue, & n'y pouvant rien corn-
prendre, lui dit d'une voix allez modefle : J'a-
voue que vous avez des termes fi relevés , que.
je ne fais que répondre, & demeure muette à de-
fi hautes penfées. Là-defTus notre extravagant
recommença à fe mettre fur d'autres difcours qui.
n'étaient pas de moindre/ étoffe. La Tante qui
çonnoifTok l'efprit du perfonnage s ne fe put.
tenir de rire, entendant un fi plaifant galima-.
thias : néanmoins la jeune Demoifelîe qui défi-
roit en avoir plus de plaifir à l'avenir, feignit de
prendre un finguTièr contentement en fon entre-,
tien. Le Gentilhomme prenant cette apparence
pour une vérité, crut qu'indubitablementil vien-,
droit à bout, deTon entreprise, tirant une confé-
quence imaginaire, que toute Ville qui parle-,
mente, eftà demi-rendue. La nuit s'approchant
il prit congé de la compagnie , & pria la Demoi-
Telle en., fartant, de trouver agréable fa vifite, Se
ne prendre pas en mauvaife part s'il l'alloit voir
en ion logis. La jeune Demoifelîe qui nedeman-
doit pas mieux que d'en tirer quelque plaifir ,
lui donna iaffignation un certain jour que fon
pere Se fa mere dévoient aller aux champs, afin
d'avoir leurs coudées franches ; cependant elle,
avertit un jeune homme qui demeuroit proche
de famaiion , de tout ce qui s'étoit paffé , Se le:
pria de lui jouer quelque tour ; ce jeune homme>
qui eonnoiffoit le vifage,lui dit: Mademoifelie,
ne vous fondez-vous que de rire , je jouerai fa
bien mon perfonnage , que vous n'aurez point
fujet de me blâmer. Le Gentilhomme croyant
Uouyer la pie au nid^ ne manqua pas de veni^

• tr >>
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au jour afTigné, & afin de n'êcre vu de perfonne,
attendit que chacun fût retiré. Aufïï-tôt prenant
rpccaficn aux cheveux , vint fapper à la porte
de ladite Dempifeîle ; le jeune homme qui l'at-
tendoit comme le chat fait la fouris , demanda ,
contre-faifant la voix de la Demoifelle : Efl-ce
vous , Monfieur ? Oui, mon cœur, répondit îe
Gentilhomme , penfant que ce fût la fille du lo«
gis. Hélas ! que je fuis fâchée, dit ce jeune hom-
me , que vous ne foyez venu dç meilleure heu-
çe , car mon pere & ma mere viennent d'arriver
de la campagne. Le pauvre Amant étonné de fe
voir fruftré de fon attente , lui dit : Mademoi-
ielle, au;moins que j'^ye un baifer de vous, pour
témoignage de votre affedion. Le jeune drôle
repartit fur îe même ton de voix , Monfieur, il
n'y a pas moyen d'ouvrir la pprte , fi vous défi—
irez avoir un baifer de moi, il faut que ce foit
par le trou de la chatiere. L'amoureux qui ne fe.
ioucïôit pas par où , pourvu qu'il la baifât, paf~
fa librement la tête par ledit trou. Aufîi-tôt îe:.
jeune homme défait fes chauffes , & lui préfenta
ûn gros cul de ménage. Le Gentilhomme pen-
fant que. ce fût la bouche de la Demoifçlîe, le,
baifk avec exclamation : ô bouche ne&arée ! ô
Louche remplie d'ambrojfie ! ô bouche pleine de
douceur ! Lors le jeune homme s'éclatant de
rire, fe retira un peu ; incontinent cet amou-
reux trann s'écria : Mademoifelle , ne me privez
pas fi-tôt d'une telle félicité: Hélas ! repartit le
jeune homme, ne l'épargnez pas , Monfieur s
auffi-tôt il repréfenta fon vifage qui n'a point
de nez : le Gentilhomme ravi d'une fi douce pa-

% remit la tête au trou rpour baifer
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tsabîe vîfage : mais comme il redoubloit fes bai-
fers , le jeune homme laifie aller un certain
vent qui ne fentoit pas le mufc , ce qui donna oc-
cafion au Gentilhomme de dire : Mademoifelle9
vous avez une haleine qui* n'efi pas des plus
agréables. Lors le jeune homme dit : c'eft que j'ai
une dent gâtée. Monfieur le Gentilhomme ne
fachant à quelle fàuce manger ce poiffon, dit :
Vous devriez vous la faire arracher, Mademoi-
felle, & incontinent s'en alla avec une courte
honte.

jyun Curé de Domfront.

DOmfront eft une petite Ville en îà baiîèNormandie , qui a le bruit d'avoir pîiis de
faux témoins qu'en tout le refle de la Province®
Elle efï du refîort de l'Evêché du Mans ; 8c d'au-

* 1 tant que les Curés de ce Diocefe exigeoient de
F leurs paroifïiens des fommes exceffives pour leurs

droits, TEvêque fit un Règlement pour tous
droits des Curés 5 pour les Baptêmes, Enterre-
mens, Mariages, &c. Mais le Curé de Domfront
n'en vouloir baptifer aucun , fi on ne fui payoit
quatrefôis autant que PEvêque leur permettoit
de prendre par ce Règlement, ce qui donna lieu
d'en faire plainte à l'Ofiicial, qui ordonna qu<*
ledit Curé ne prendroit dorénavant que la taxe
qui avoit été faite par le Règlement de l'Evêque,
& le condamnaà reflituer le furplus qu'il avoit
exigé , fur peine de faifie de fon temporel ,
dont il fe porta pour appellant, cqmme d'abus 3
à la Cour, devant laquelle les parties firent pro-
duélion du Règlement de l'Evêque , & quantité
dfe plaintes furent dreffées contre lui par pufct
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fieurs de ceux dont il avoir exigé ces fotnmes».
A quoi il répondit Meilleurs r je vous fup-
plie de m'entendre ,, & je vous dirai la raifon
qui m'oblige à n'obéir pas en ce point aux Ré-
glemens de Monfieur mon Evêque ; il eil rai-
ionnable que celui qui fert à. l'Ay tely vive de
l'Autel; je les baptife tous, mais je ne les en-
terre point, on fait qu'un Enterrement nous
vaut mieux que fix Baptêmes ; quand je
les ai baptifés , fi - tqt qu'ils font grands 9ils fe vont tous faire pendre à Rouen pourfaux témoins > tellement que je fuis privé des.
droits des Enterremens, & je n'ai pour tout
qùe le cafuel de ma,Faroifie caria dime appar-tient à M, L'Abbé de S, Lo ; de forte que je leurfais payer le Baptême & l'Enterrement tour en-
femble, m'obligeant quand il feront morts, s'il
y en a quelqu'un quife fia-fie enterrer, de luira-
Battre le furplusfur les frais deî'Eiterrqment ,
Se pour preuve de cela , il apporta une lifte d'en-
viron deux cents qu'il avoit baptifés, dont plusde cent quatre-vingt avoient été pendus. A quoi
la Cour ayant égard, elle trou va fit raifon bonne,
caffa la Sentence de l'Ofijcial, permit au Curé de
fe faire payer le l'Enterrement avec le Baptême^
aux conditions propofées par ledit Curé.

Subtilité d'un Appreritif Médezin.

UN Laboureur étant malade, envoya fon filsau Médecin avec fon urine. Ce fils qui étoit
fimple , fut rrouver un Médecin qui étoit fon
Parrain, qui voyant cette urine,lui dit : Vois-tu,
ces petits filamens qui font là dedans 2 cela téq

i
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moigne que ton pere eiftout rempli de flègnies
vraiment, dit ce garçon, il y aura donc bien des
heus fur lé Quai,(Heus ce font desVaifieaux qui
viennent, de Flandre. ) Comment, dit lé Méde~ -
cin , parce que, dit-il, mon pere pille des Fia--
xnan-d$. Je dis filamens , dit le Médecin ; fâche,
ajouta*t4|Çque ton géré efi hydropique , & s'il-
i) e penfe b'i ën à lui ; H déviendra, éthique tout-?
à-fait. Ce garçon-s'èn retourna trouver fon pere >s
à qui il dit : Mon pere , le Médecin m'a ditque
vous êtes tout plein de plumes, & que vous étiez,
déjà hypocrite, & que fi vous ne penfez pas bien,
à vous , que vous deviendrez hérétique tout-à-
fait. Ce garçon dit enfuiteuà,fon pere, que le*
métier dé Médecin lui fembloit fort bon, & qu'il ,

étoit réfolu de prier fon Pârrain de lui vouloir ap-
prendre fonmetier. Le Pere qui étoit aufîl fiin-
pie que fon fils, crut qu'il étoit auffi aifé à faire
qu'à dire. 11 va donc trouver ce Médecin, qui
entendant fa propofition, lui dit : Mon ami, il
n'y a point de métier plus aifé que le nôtre. 11
ne confifle qu'en charîatanerîe , Se bien fou-
vent il n'y a que la réputation qui nous fait va--
loir, que nous acquéronsavec rort peu de peU
ne; car quand nous entrons chez un malade
mous prenons garde à ce que nous voyons dans
la chambre, comme par exemple, fi nous voyons,
des pelures de pommes ou de poires , ou quel-
ques os de pigeon ou de poulet, après nous lui
prenons le pouls, & en lui ratant, nous difons :
îans doute je connois au pouls de ce malade qu'il
a mangé des poires ou des pommes crues, ou du
pigeon , ou enfin de ce que nous avons remar-
qué dans la chambre 3 c'efl: ce qui lui a donné U'■e ^
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fîevre, & le peuple croit que cette connoifFàj&e?
nous vient par le pouls que nous manions, cequi, le plusfouvent, nous met en réputation. A
quoi donc fervent les Médecins aux malades , ditle jeune garçon ? Ils fervent, répondît leMéde-çin, fi le malade doit mourir, il meurt plutôt, s'ildoit guérir, il guérit plus tard. A ce compte-là,dit le jeune homme , il me fera bien aifé d'être
Médecin. Son Parrain le retint chez lui, 8c le
mena avec lui chez pîufieurs malades où il alloit,
Un jour il l'envoya porter une médecine à un
homme de Village quiétoif hydropique ; en en-
trant chez lui , il voulut pratiquer le fecret quefan parrain lui àvoit montré ; il vit dans la cham-
bre du malade le bât d'un âne, & ayant vu qu'il'éteit extraordinairement enflé, il demanda fon
pouls , & l'ayant manié ,, je ne m'étonne point,dit-il , fi ce malade eÛ fi enflé , je îeconnois bienà fon pouls ; comme il; vit que chacun fe prit àlïce , ne vous en moquez point, dit-il, je faisbiei) ce que je dis > en voilà encore le bât.

Réponje fîtm femme à fon mari»

U Ne femme agéè , fe plaignant à fon marid'un rhume & d'une fluxion qui lui tqm-boit fur l'épaule. Le mari qui avoit l'efprit allezfubtil, lui dit : ma mie, vieilleffe eft une étrangemaladie ; c'eft une hôtellerie de langueurs, où ilpleut, par tous endroits; cela n'eft rien , il nes'en faut pas fâcher, car on dit communément,,qu'en vieille maifon il y a toujours quelques,gouttières. Oui bien , dit la femme, qui fe plai-
gnou de n'être point affez carelfée 3 quand eiië.
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eft mat couverte, & qu'on ne monte pas affes
deffus pour boucher le pafFage à l'eau»

D'un Peintre & de fa femme*.

ON Peintre avoit époufé une jeune femmeextrêmement jolie, il en devint fi jaloux ^

qu'il ne vouloir point fouffrir que perfonne ap*
prochât d'elle/, ni feulement qu'elle vînt jamais
à la boutique, de peur que les marchands n'euf-
fent plus d'envie de l'original que.de la peinture.
Un certain Gentilhomme de la campagne ayant
fait bâtir une maifon toute neuve , & ayant ré-
folu de là faire peindre, il vint à la Ville, 8t fit
marché avec ce Peintre, à qui il paroiffoit dur
de quitter fa femme, craignant les accidens qui
pouvoient,arriver en fon abfence ; mais voyant
lé grand gain qu'il efpéroitde ce marché , où il
trouvoit fon compte , il fe réfolut de foire-cette
violence fur foi-même fans fe fier aux pro-
teftations que fa femme lui faifoit de ne lui faire
aucun tort durant qu'il feroit dehors , il voulut
afTurer fes craintes, & fe réfolut de peindre quel-
que chofe fur le bas du ventre de fa femme
avec telle peinture qu'on, n'eut pu y toucher un
peu rudement fans l'effacer. Et cette femme fut
contrainte à le fouffrir ; car autrement il ne fut
point forti de fa maifon, 8c ce gain leur eût
échappé, dont ils avoient befoin pour lors. IIy
peignit donc un âne , & croyant qu'aucun ne
pourroit approcher de fa^ femme fans qu'il ne
s'en apperçût, il crut être bien affuré de ce côté-
là. Il avoit un jeune apprentif qui regardoit cette
Semmeil y avoit Long-temps de très-bon oeilx &F. 6)
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elle anffx ne mânquoit point de bonne volonté
pour lui ; de forte qu'il y avoitjông-temps qu'ils
lie faifoient qu'attendre l'occafion. Ce jeune
homme voyant fon maître parti, & qu'il étoit
feul avec fa mâîtreflé, il la careffa, îa batfa, la
jjetta fur un lit; elle cria qu'il s'arrête, craignant
qu'il n'effaçât îa peinture de fon mari , mais il
étoit trop échauffé en fon harnois pour s'arrêter
en fi beau chemin, il paffe outre, 8c achevé ce
qu'il avoir fi heureuiement commencé. Après
qu'il eut achevé, cette femme commence à fe
plaindre, difant qu'elle étoit perdue8c que fon,
mari s'appercevroit bien de l'affaire , vu que ce
qu'il y avoir peint étoit effacé : ce jeune appren--
tif lui demande ce que c'étoit; elle lui conte
que fon mari craignant ce qui étoit arrivé, avoit
peint un âne fur Ion ventre ; il y regarde , 8z vit
qu'il étoit prefq.ue effacé, & qu'il n'y paroiffoit
prefque plus que la tête & la queue. Ce jeune
homme lui dit qu'elle ne fe mit point en peine,
8c qu'il en favoit àffez peur en peindre un autre ;
il prend aufïi-tôt les couleurs 8c le pinceau, 8c fe
fervant de ce qui paroiffoit de l'âne , achevé le
refle ; mais comme il n'avoir pas vu auparavant
comme il étoit, l'avoir peint tout bâté , au
lieu que le maître/ Favoit peint tout nud. Ae.
bout de deux ou trois jours le maître revient,
qui étoit en grande impatience pour favoirfi fa
femme lui avoir étéfidele : ffstôt qu'il fut en par-
dcuîier avec elle, il vouloir afiurerfes foupeons
& voir fi fon âne étoit tout entier ; mais comme
âl vit qu'il étoit bâté, il demeura extrêmement
furpris, 8c comme il étoit Gafcon de nation, if
s'apperçut bien qu'on avoit monté deiius r il s'é<
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Cria * Au diable foit l'âne 8c celui qui me 1©
hâtât.

Réponfe d'un Capitaine.
U N Capitaine exrêrnement vaillant, etan£un jour interrogé à combien d'hommes
il pourroït bien tenir tête pour fe défendre
en cas qu'il fût attaqué , fi c'efi un homme
de cœur, répondit-il, j'aurai allez à me dé-
fendre d'un feul , mais fi ce ne font que des
marauds & des lâches , je nefuiroispas d'euxv
quand j'en verroisja rue toute pleine : 8c comme
on lui parloir d'un certain homme de fes voifins
qui avoir chaffé , l'épée à îa main , tout feul
quatre hommes qui l'étoient venus attaquer,chez lui; je ne m'en étonne point , dit-il, ura
homme efl bien fort fur fon paillet : en difant
cela, étant dans la rue, il vit un homme mort
dans un coffre de plomb qu'on tiroit du'Iogis
pour le porter en terre : Voyez, leur dit-il, fi
je ne dis pas vrai ; que ne feroit point cet
homme-là s'il étoit en vie , 8c qu'il eût les
armes à la main ; puifque fout mort comme
vous le voyez 8c fans aucune réfiflance , quatrehommes font bien empêchés de le retirer hors,de fa maifon.

Plaifans traits que fit le Singe dun Gentilhomme
de Marfeilie.

COmme c'eff l'ordinaire des Singes d'imiteren beaucoup de chofes les a&ions des hom-
mes, il arriva qu'un Gentilhomme de îa Ville
de Marfeilie en ayant acheté un pour donner
du pîaîfir à fes enfans a fit les plus plaifans traita
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du monde. Entr'âutres comme il eut un jour
remarqué là façon de donner la bouillie aux.
e-afans , il lui prie fantaifie d'en faire de même.
Un Dimanche que tour le monde delà maifon
étoit allé à l'Eglife pour faire leurs dévotions ,
la fervante ayant laiifé le poêlon plein de bouil-
lie près du feu, le Maître Singe le prit, &
voulut appeller l'enfant lui barbouilla tout le
vifage de telle maniéré ,. que l'on ne pouvoir
difeerner le nez d'avec les yeux; puis d'un
même temps prit fés habits, penfantl'habiller
aulli-bien que la fervante : mais il fit tout à
rebour mettant les pieds dans les manches
de fa robe ^ &• fes bras dans les chauffes ;
de forte que c'étoit là plus naïve, chofe de
îa terre , de voir ce; pauvre enfant vêtu à la
mode du Singe cependant û s'égorgeoit à
force de crier,, ce qui obligea enfin cette me-
chante bête de le làiffer aller en ce- méchant
équipage. Aufli-tôt là fervante revint du fer-
vice, & le trouvant dans un tel attirail, fit
plus d'exclamations & de figues de Groix qu'il
n'eu fallut pour chaHer le diable du corps
d'un poffédé. Après l'avoir un peu; appaifé ,
elle lui demanda qui l'avoit airMi accommodé ;
cet enfant,, qui à, peine pouvoir avoir atteint;
l'âge de trois ans , répondit en fon langage,,
que c'étoit le Moine bourru-d'autant qu'on
lui parloit toujours de ce nom-là ,t pour
lui donner de la crainte &: de l'appréhe.nfioru
Le pere & la mere revinrent pareillement à:
la maifon , lefquels le trouvèrent encore
dans 1a même pofture que la fervante l'avoit
mmmtxé â ce qui les^éionna auffi fort 3 que s'il®
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iuffént tombés des nues : toutefois lë pere
plus judicieux que la mere , jugea inconti-
lient que le Singe avoir fait ce bel ouvrage,,
ce qui l'excita à rire , voyant que îa mere
si'entendoit point de raillerie , voulant faire
tuei4e Singe à l'heure.même , craignant qu'une
autrefois, il; ne fît quelque, mauvais tour à fes
énfans. Or cela ne fut; rien d'égal de ce qu'il
fit après,, comme vous verrez par la fuite du;
difcourSo. Un jour il arriva que tout le monde
du logis étant allé à la promenade ,, le Singe
s'avifa de fe. défier & de- faire la barbe au
chat , à l'exemple du Chirurgien qui venoit
tous les Dimanches !â;faire, à un Gentilhomme
de îa maifon ; pour ce faire il attacha les
pattes du chat au Bras d^une chaife avec des
bandelettes du berceau de l'enfant, puis s'en
alla prendre un méchant- torchon dans la cui-
fine , & lui mit autour du col, & en même
temps prit un plat qu'il rencontra plein d'une
matière noire , dont Sa fervante fe fervoit pour
noircir les fouliers , y ayant mis un peu d'eau 9 ;
vint pour laver le mufeau de Monfieur
chat, qui chantoit une rmifique enragée , tel-
Sement qu'il le lava fi bien avec ce noir, que
l'on ne lui vo'yoit que le rond des yeux 9
cela fait , il coupa les mouftaches. avec de
méchants cifeaux qu'il trouva fur la table 9

puis il fe mit à faire mille gambades par la
chambre, renverfant tout fans deflus defîbus*
Pendant ce beau manege le Gentilhomme
arriva avec tout fon train , lequel voyant le
chat fi bien ajuflé , fe penfa pâmer de rire '%
& non content d'avoir ce plaiûr feul 3 fit ap«
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pelîer tous les voifins pour yenir admïr#^
l'ouvrage de fon Singe , lefquels étant venus,
fe prirent à rire tout aufli-bien que lui.

Néanmoins îe Gentilhomme craignant que
cet animai ne fît plus grand défordre en fa
maifon

, pendant fon abfence , l'envoya pour
quelque temps à un de fes Métayers qui n'avoir
point d'enfans, lui recommandant d'en avoir
un foin particulier. Ce Métayer ne l'eut pas
gardé un mois , qu'il lui fit du dégât pour pîu&
de cinquante francs , tantôt il arrachoit tous les
pois & les feves de fon Jardin, tantôt il caifoic
la vaiflélle de terre , tantôt il découvroit îe def-
fus de la.maifon ; bref, il n'y avoit forte de ma-
lice qu'il ne fit. Enfin étant laffé de le garder,
il s'en vint en Ville un jour de marché avec fa
charrette , fur laquelle il mit un pourceau gras,
(k un petit tonneau de vin pour vendre , & par
ce même moyen rendre le Singe à fon Maître. Ce
méchant animal étant près du pourceau , ne cef-
loit de Iulfarfouiller le cul avec fes doigts, de
plus voyant qu'il pétoit le longues chemins,
fit un bouchon de paille pour lui fermer îe der-
ïiere; mais cela ne fuffifant pas pour l'empêcher
de pétef, s'avifa de tirer le bondpn du tonneau
de vin pour lui enfoncer dans le cul ; cependant
le vin's'en alloit de tous côtés , fans que le Mé-
rayer y prît garde ; mais étant arrivé en la Ville ,

il le trouva entièrement vuide , de forte qu'il
r.efavoit à qui s'en prendre, ne jugeant pas que
le Singe lui eût joué cette piece : toutefois
comme il vint à vendre fon pourceau , il trouva
le bondon qui étoit encore à fon cul, ce qui le
jpfit datis une teiSp coiere, que fi ce n'eut été h
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tonfidérâtîpn de fon Maître, qu'il ne vouloit pas
! àéfobliger, il l'eût tué.fur le champ : après donc
que le marché fut fini 5 le Métayer ne manqua
pas d'aller au logis du Gentilhomme pour lui
rendre fa bête, & îe prier de l'excufer, s'il ne
la pouvoir pas garder plus long-temps, attendu
les méchancetés qu'elle faifoit continuellement
chez lui : le GentfUlomme fâché de favoir que
fon Singe étoit lî vicieux, délibéra de s'en dé-
faire à quelque prix que ce fût.

Cependant l'ayant fait attacher dans fa cham«
bre avec une chaîne de fer , pour l'empêcher de
faire aucun mal , il arriva quelque temps après-
que ce Gentilhomme tomba malade d'une coli-

\ que yentueufe qui l'incommpdoit grandement,
ç'eife^âîrquoi. délirant y remédier de bonne
heurP; envoya quérir promptement le Médecin,

! lequel lui. fit préparer aufii-tôt une médecine,
* commanda à l'Apothicaire de la lui apporter le

lendemain matin, ce qu'if fit;^ mais ayant trouvé:
Monfieur dans, un profond fommelî, il n'ofa
l'éveiller, tout ce qu'il fit, fut de îaiffer ladite
médecine, qui étoit dans un gobelet d'argent fur
la tabîe, & dit au Valet de chambre de la lui
donner auifi-tôt qu'if ferait éveillé. Le Singe
s'étant détaché, monte incontinent fur la table ,
& trouvant la médecine d'une qualité fort douce,
aie fit aucune difficulté de l'avaler. Je crois qu'il
ne lui falloir point de bouillon aux herbes, pour
îe provoquer d'aller â la felle ; car une heure

I après vous euiîiez vu mon Singe foirer de tous
côtés, & jetter des fufées merdifiques par,toute
la chambre, bref, s'était un plaifimompareil de.
courir deçà delà , renverfant les chaifes &
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bancs faa.s de (fus deifous : ce Gentilhomme en*.
tendant ce bruit, fe réveille en furfaut, & voyant
les poflures Se les grimaces extraordinaires de ce
Singe, qui faifoit jouer fes dents comme les
Jàutereaux d'un clavefïïn d'épinette, s'édatant
$ fort de rire, qu'il fe porta le mieux du monde le
jour fuivant : cela fut fu aufli-tôt par toute la
Ville, ce qui excita un chacun d'en rire à fou
tour.Le Général des Galeres,qui pour lors étoit à
Marfeiîle, entendant les plaidanés galanteries de
ce Singe,l'acheta de ce Gentilhomme ; mais il ne:
tarda guere , car comme ce maître Singe avoir
vu mettre le feu aux canons que l'on tira à ,

Ventrée de Mon fleur de Guife, il fe détacha un i
jour, Se avec un tifon de feu alla fur ies^rmirail-
les de laVille,on trouvant une grofïepiecè de bat-
terie , y mit incontinent le feu ; pendant que l'a*-,
moi ce brûloit, il courut vitement à la bouche du \
canon , pour voir ce qui en fortoit ; mais venan't
à faire fon effet, le boulet emporta le Singe fi
loin 3 que l'on a j mais fu ce qu'il étoit devenu.

Drun Borgne*

EN laVille de Rouen, il y avoi t un çer tai n d rokà prendre fur ceux qui vouloient tenir caba-
ret, qu'on npmme droit d'enfeigne 5 car pour
mettre un enfeigne , il faut donner un écu ou
quatre francs , Se de çe droit un borgne en étoit
partifan : un homme voulant tenir cabaret, ne
put jamais obtenir de ce borgne permiffion de
mettre une piflole, parce qu'ils avoient autrefois
eu querelle enfemble ; de forte que pour en paf-
fer (on enyie 3 il fut contraint de donner à es
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borgne la piflole qu'il lui demandoit, avec ré-,
folution de l'en faire repentir:fi-tôt qu'il eut per«*-
million de lever cette enfeigne % il y fit peindre
un borgne à qui un homme préfentoit une
piftoîe, Se fit peindre défions : au borgne qui
prend. Ceux qui voyoient cette enfeigne, Se qui
favoient Hhifloire, en ri oient paillonnément ^
tant que cela vint aux oreilles du Borgne, qui
s'en trouvant fcandaiifé j en porta fa plainte en
Juflice. LeTavernier fur cette plainte fut affigné
devant le Juge, qui répondit fur l'interrogatoire
qu'on lui fit, qu'il étoit vrai, qu'il, l'avoir fait
mettre exprès en dériiion d'u Borgne qui avoit
exigé de lui deux fois plus qu'il ne lui falloir pour
faire appofer fon enfeigne : qui après le ferment
pris de lui, avoue qu'il étoit vrai, Se offrit de
lui reflituer le furplus, ce qui fut ordonné au

' Borgne, Se au Tayernier de réformer fon enfei».
gne ; mais toute la reforme qu'il y fit faire , ne
confifla qu'à ôter un P de l'Ecriture , laiffant la
peinture entiere, de forte qu'on lîfoit : au borgne
qui rend. Et en effet, dans la, poflure que ce
Borgne faifoit en prenant la piflole de l'autre s
On ne pouvoir dijeerner s'il la prenoit ou s'il la
rendoir, & par ce moyen le Ta vernier foutenoit.
avoir fatisfak à l'Arrêt, Ce qui fut jugé fans ayoi^
égard à la fécondé plainte du Borgne*

jy,une, femme,, mal embrochée»
¥ T Ne Picarde native de Montreuiî , ayant,

été mariée à,un homme riche en argent 9

niais pauvre en inffrumens de Mathématiques ^
Iiamourcufe voyant, que fon tq^rine fui faifeife
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nen, ne faifoit que remuer toute la nuit , Si
comme le bon homme Te fâchoit de tant de re-

muemens quï l'empêchoient de dormir , elle lui
dit : c'efi, mon ami, qu'une viande mal embro-
chée tourne toujours,,

Vaine gloire moquée.

ILyavoit un certain Chapelain en une contréedes Gaules où la dévotion ne fait pas entre-
prendre le voyage de la Terre Sainte , lequel
s'imaginoit de bien chanter , encore qu'il eut
line très-mauvaife voix , & ignoroit la mufique.line bonne vieille fe metroit à pleurer toutes les
fois qu'elle l'entendait chanter : îe Chapelain
l'ayant remarquée, & prenant îe tout àfon avan-
fcage , prit occafion de lui en demander la caufe.
Héias ! Monfieur, lui dit-elle , j'ai bien fujet de
pleurer, car nous avons perdu un âne qui nous
rendoit de grands fervices 5 & toutes les fois
que je vous entends chanter, je me fouviens de
lui;, tant votre voix approche de la Tienne. Le
pauvre Chapelain s'en alla tout confus, don-
nant la vieille au diable

, détenant fa curiofité ,

qui l'avoit rendu pédant avec fa vaine gloire.
D'un Normand qui faifoit dire un fervice. pour,

fon pere qui, avait été pendu.

UN Normand s'étant trouvé à Bordeaux ,comme il vouloit déniaiferun certain Gaf-
con, le Gafcon fe trouva plus fin que lui, car il le
furprit la main dans fa poche ; & il -efl à croire,
qtie ce n'étoit pas pour lui emprunter fon cha-*
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|èîet. On fe faifit du Normand & on îe mena pri-
ibnnier, l'ayant fait dépouiller & l'ayant trouvé
marqué fur l'épaule des armes du Roi, il fut con-
damné à être pendu & étranglé. Il avoit un Gis
en Normandie, <qui ayant été averti de ïa difgracè
arrivée à fon pere, il en porta le deuil, fans pu-
bîier îa caufe de fa mort ; il en feignit une plus
honorable , & mû de pitié ht faire un fervice en
fon Village -, où il afiifia vêtu de deuil, avec un
feint tombeau couvert de drap noir. Quand îe
fervice fut achevé, le Curé , comme de coutu-
me , prenant îe bénitier pour jetter de l'eau bé-

.31 ite fur le tombeau, le fils qui l'affifloit à cette
cérémonie, prit le bras du Curé, & îe levant en
haut : plus haut , Monfieur, je vous prie. Le
Curé ne fachant ce qu'il vouloit dire, il s'expli-
qua, difant, que fon pere étoit mort en l'air ^

que partant il falloir que l'eau bénite allât
plus haut.

jXFun Gentilhomme écrivant à un ami*

UN Gentilhomme écrivant à un de fe s amis 9à la fin de fa mifïive , mit ces mots : De vo-
treMaifon j &c. Cet ami, quelques jours après P
alla trouver ce Gentilhomme en fa maifon à
Paris , & lui dit : Or, je viens fa voir, Monfieur 9

quand vous voudrez fortir d'ici, parce que cette
maifon efi: la mienne comme vous me l'avez af~
furée par vosLettres.Le Gentilhomme fe voyant
farpris, lui dit, certainement, Monfieur, vous
ne devriez pas prendre mes Lettres à bon ef-
cient t car s'il étoit ainfi, le gibet feroit votre
tfuifon} parce qu'étant aux champs & trouvant:
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le Ménager revenant vers vous ? preffé de
écrire, je me fais mis à l'ombre d'une muraille
du Mont-Faucon»

Beau trait de prudence du Sultan Soliman.

EN la Ville de Confhntinople un Chrétiendemanda pour prêt à un Juif la fomrne de?
cinq cents ducats ; le Juif les lui donna , à condi-
tion que pour l'ufure, il lui donneront à la fin du
terme deux onces de fa chair , coupée en l'un de
fes membres. Le temps de payer échu, le Chré^
tien rendit les cinq cents ducats au Juif , refu*
fant de donner fa chair. Le Juif, pour avoir l'ufu-
re, le fit venir devant le Sultan Soliman, Grand
Seigneur des Turcs , lequel ayant oui les deman-
des & les réponfes, & jugeant à l'équité , corn-
manda d'apporter un rafoir & de le mettre dans
la main du Juif, lui difant, afin que tu connoiffes
qu'on te fait Juflice, coupe de la chair du Chré-
rien deux ôncês, feion ta demande; mais garde*
toi bien d'en couper ni plus ni moins, autre*
ment je te ferai mourir. Le Juif fachant cela
être impofiible, tint le Chrétien pour quitte.

D'un riche ù d'un pauvre.

UN pauvre demandoit fouvent l'aumône lun certain Gentilhomme, lequel étoit peu
charitable, quoique grandement riche, qui au
lieu de lui donner l'aumône, le renvoyoitavec
injure; il arriva que ce Gentilhomme fe blefik
à un genouil, fouffrant de grandes douleurs ; de
forte que ne pouvant cheminer , il pafïbic
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fihe grande partie du jour fur la porte de fon
logis, d'où voyant fouvent pafîer ce pauvre, il
î'appelloit, & lui donnant l'aumône, lui difoit
qu'il priât Dieu de lui renvoyer la fanté ; mais le
pauvre, au contraire, dit 5 qu'il prieroit Dieu
qu'il fe rompît l'autre genouil, afin qu'il devînt
plus dévot & plus charitable.

Naïveté éfrûtiz Femme a fan Mari.

N homme ê[ui fevenoit en pofle d'un voyà^
_ ge, après avoir foupé avec fa femnie, s'étant

mis avec elle au lit, lui dit: ma mie, tu n'as
'i que faire de rire,n'efpére pas grandes careffes de
^moi cette nuit, car ayant tout le long du jour
couru la pofle, comme j'ai fait, je ne me fau-
rois remuer : fa femme le trouva très-véritable
en lés paroles ; car tout le long delà nuit ne re-

v^ïnua non plus qu'une fouche, te qui faifoit
maudire à cette femme ceux qui avoient inventé
la polie. Au bout de quelques jours fe prome-
nant avec fa femme dans fa cour, il vit Ton coq
qui étoit couché au Soleil auprès des fes poules ,
fans faire aucun femblant de les careiTer ; quoi
voyant cé mari, il dit à fa femme t Que veut
dire cela, ma mie, que notre coq efl endormi
auprès de fes poules ? Je n'en fais rien , mon ami,
répond la femme, pour moi, je crois qu'il a courn
la polie*
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Subtile réponfe a l'effronterie d'un importun,

UN jeune homme allant fouvent prendre fe§repas chez un de fesvoifins, qui n'agréoic
aucunement fa compagnie, voyant fon iraportu-
snité, & contihuant toujours , & voyant qu'on
îardoit à couvrir la table,il demanda à fon voifin
quand iLfemi-t temps de dîner ? Quand vous ferel
îiors d'ici, répond l'autre.

ILait Angîois & d'un Loueur de Chevaux•
f

UN Angîois habitué depuis trois ou quatrô \mois en France, & réfidantdans la Ville de
Pvouen, eut affaire d*un cheval de louage pour
aller à cinq où fix lieues delà Ville pour revenir
Se même jour i il loua un Cheval dans Rouen , à y
qui il fit faire cette traite & le ramena fans
manger, car il ne débrida pas ; mais pourboire,
je crois bien qu'il le laiffa èn paffant au premier
ï uiffeau boire tout fon foui, & l'ayant galopé
an retour , de peur qu'arrivant trop tard, il ne
trouva les portes fermées , il étoit tout efflan-
que & hors d'haleine ; le loueur de Chevaux, à
qui il le rendit, le voyant en cet état, lui dit af«
lez rudement : (comme de pareilles gens ne font
guere civilifés ) Qu'efl-ce-îà, Monfieur l'An*
glois ? pardié vous me ramenez mon cheval en
foel état. Que dites-vous, lui dit l'Angîois? qu'à*
fc-iî donc votre Cheval ? Comment, ce qu'il a ,
dit le loueur de Chevaux, le voilà tout flafque.
L'Anglois qui n'entendoit point ce mot, lui dit:
eue vol dit un Cheyau flaquoya ? Oui, nous voilà

bien ?
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Ken, lui dit ce Maquignon : je vous disque
vous avez ramené mon Cheval tout flanqué. Ah !
mon ami , lui dit cet Angîois , je te prie de mè
dire que vol dit un Cheval flanqueva. Oui, j'en
m bien affaire , lui répondit-il : jé Veux dire què
Vous ne l'avez pas fait manger d'avoine. Pardi ,

par mon foi, dit PAngîois, bon motFrançon-
nais ;gar,çon, porte mon tablette : il prend feè
tablettes, & comme ont accoutumé de faire ceux
qui apprenent une langue étrangère, il écrivit
deffus : Un chevau flaquova, en bon Franchis
vol dire qui n'a pas mangé d'avoine. Le Loueur
de Chevaux qui ne fe troUvoit point fatisfait de
cette harangue , lui dit affez brufquement
Nous voilà bien payé, Monfieur PAnglois, re-
venez-y une autre fois, je vous donnerai des
Chevaux ; & ce n'efi pas tout, on lui a changé
fa bride, car ce n'efl pas là celle qu'il avoit. Ah !
pardi pour cela, répondit PAngîois, vous fiais ueî
mauvais homme, car je jure qu'il n'a jamais
débrindat. Voyéz , je vous prie, fi ce Marchand
de chevaux n'avoit pas tort de fe plaindre ; & fi
l'Anglois n'avoit pas eu grand foin du Cheval.

lRéponfe d'une Dame à la Servante de fa Rivale.

UN jeune Cavalier étant marié, fat depuisamoureux de la femme d'un de fes voifms
qu'il trouva fi facile , qu'il s'accommodoit fort
librement avec elle ; de forte qu'il y dépenfoic
une bonne partie de fon bien, ce qu'il ne put
«faire fi fecrétement,que cela ne vînt à la connoif*
fance de fa femme, qui diferete pourtant, n'en
|émoignok rien3 & ne laiffoit point de hanter te



jS Le Facétieux
inaîtreffe de fon mari. Cette Dame péaf fe maiû*tenir dans les bonnes grâces de fon ami , lui en-
voya aux jours gras une demi-douzaine de cha-
pons. Cette Dame répondit à la fer vante qui luiapportoit ces chapons : Dites à Madame votre
Maîtreffe,que je la remercie très-humblement défon beau préfent * que je n'ai que faire de fes
chapons ; & que je la pris feulement de me ren*
Voyer mon coq.

D'un Normand qui fui pendu à là Croix du
Terroir*

DUrant les Avents on péndoit un Normandà Paris, à la Croix du Terroir, dans la rueSt Honoré ; étant à l'échelle , près d'être jetté,le Bourreau lui demanda s'il n'avoit plus rien àdire : il dit qu'il prioit Pafîîfiance de lui chanter
tan Salve , Rtgina. Le Bourreau dit tout haut :

Meilleurs, ce pauvre patient vous prie de luichanter un Salve, Regina. Chacun ôte fon cha~
peau, & on fe mit à chanter le Salve ; quand cefut fait, il lui demanda s'il n'avoit plus rien àdire ; il lui dit qu'il voudroit bien parler à quel-qu'un de fon pays ; il lui demanda d'où il étoit ?il dit qu'il étoit dé Falaife* Le Bourreau là - def-fus dît tout haut : Meilleurs, s'il y a quelqu'unde Falaife, qu'il îeve la main , ce pauvre patientveut lui parler. De fortune il s'en rencontra un

?qui s'approchant de lui, le patient lui dit : Etes-
vous de Faiaife, mon ami ? Oui, dît il, connoif-fez-vous bien Pierre un tel^ & Jacqueline unetelle, l'autre ayant dit qu'oui. Ah Dieu i dit-il àc'eft mon pere & ma mere. Mon ami, lui dit-il 4

ï TN Bourgeois de Paris, ayant une fervante
V/ fort gentille & une femme fort peu agréa-ble, devint amoureux de fa, fervante ; de forte
que toutes les fois qu'il la trouvoit feule, il l'im-portunoit extrêmement, i} la prioit d'amour; à,quoi elle réftftoit toujours , ïe menaçant que s'illui en parlait davantage,elle s'en pîaindroit à faipaîtreffe. Cette fervan te faifoit tout dans la
maifon; car il n'y avoir qu'elle pour aller à laHalle , quand fa maître/Te n'y aîloit point, pourfaire les chambres, balayer la maifon St aller àla cave : elle aimoit extrêmement à boire, & tou-
tes les fois qu'elle alloit au ceîHer, elle n'ou-bîioït pas à goûter fi le vin étoit bon , & le plus,fouvent en droit des bouteilles entières, qu'ellecachoit pour s'en donner au cœur joie, quandçlie étoit feule en la n^aifonXe Maître ay oit ache-I ? %

Réveil matin99ifs feront bien affligés quand ils fauront le mal-
heur qui rn'eff arrivé, car il n'y a jamais eu de
reproches à notre race , & je fuis allez malheu-
reux pour être le premier à la déshonorer ; maisje fuis bien aife que tu fois préfent à ma mort rcar quand tu les verras; tu les pourra çonfoler.,
en les affûtant, que fi je les déshonore d'un côté3je leur apporte bien de l'honneur de l'autre ; ta
pourras leur témoigner, mon ami, que je fuis
mort comme un Saint, & qu'avant de mourir 9
comme tu viens de voir, j'ai fait un miracle, carj-'ai bien fait chanter des cocus en hiver. Si-toc
que le peuple l'eut entendu, chacun commença

■ a.crier, pendez, pendez0
Wun homme &. de fa fervantê.
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lé un muid d'excellent vin de Bourgogne > qti9!®.ne mit point d'abord en perce, parce qu'il legardoit pour l'a rrier£-faifon,mais parce que cette-fer vante avoit plu fleurs fois oui exagérer la bon-té de ce muid de vin dont fon maître faifoitfête à tout le monde , c'étoit à celui - là feul à
qui elle s'adrelfoit ; & parce qu'il n'étoit percéqu'avec un follet , en forte qu'on ne pouvoir pasfacilement s'en appercevoir : & toutes les fois
qu'elle alloit à la cave , elle n'oublioit pas de levifiter, & le plus fouvent bavoit à même le potou la bouteille dans quoi elle l'avoir tiré, il yavoit long-temps qu'elle faifoit cette vie, fans
que perfonne n'en fut rien» Mais un jour le mai-»,
tre allant vifiter fa cave, en frappant contre tous,les muids pour voir ceux qui étoient pleins, Seceux qui commençoient à fe vuider, pour re-*
percer un nouveau muid , il fut bien étonné de-
trouver ce muid, d'où il croyoit que l'on en avoitpoint encore tiré, prefqu'à demi-vuide ; il re~garde de tous côtés avec de la chandelle, pourvoir s'il ne s'en alloit point par quelqu'endroit;.mais voyant tout fec autour de lui, iijne favoit
que penfer ; il le dit à fa femme,qui en demeuraauffi étonnée que lui, & ruminant fur ce fait en
lui-même, il jugea bien qu'il falloir que la fer-vante le but, puifqu'il n'y avoit qu'elle qui al-îoit à la cave. Il fe réfolut de l'épier, & comme
un jour elle alloit tirer du vin pour leur dîner ,SI la fuivit tout doucement, Sç la furprit fur lefait. Elle fût extrêmement étonnée , car d'In-
venter quelque fourberie qui la pût exçu.fer, iflui étoit impoflible ; tout ce qu'elle pat faire 9 ,£ut. de fe jetter à fes pieds 3 & lui demander
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don. Lui bien joyeux d'avoir une fi belle occa-
fion, lui dit : il n'y a que deux mots, ma mie, fi
îout préfentement vous ne m'accordez ce que je
vous ai tant de fois demandé, je m'en vais le
dire à votre maîtrefre. La pauvre fille qui eût au-
tant a^mé. mourir que fa maître fie l'eût fu, car
ellè : favoit bien qu'elle l'auroit mife tout - à-
l'heure, dehors avec honte & fcandale ; voyant
qu'il n'y avoit point d'autre remede pour appaî-
1er fon maître , qui lui protefloit que perfonne
n'en fauroit jamais, rien, aima mieux; lui accor-
der franchement ce qu'il demandoit : il ne fe fit
pas beaucoup prier.&i'accola furjecul d'un muid^
il y demeura fi longtemps , que fa femme étant
en peine de ce long retaxdemement, lui cria
par la porte - que faites-vous là fi long-temps ^
mon ami ? Ah 1 ma fille, Jui dit-il, j'ai trouvé
le trou par où -s'écoule notre vin» . Sa femme lui
cria : hé j bouchez-le , mon ami. Aufli fais-je ,

répondit-il. Ainfi le maître.fut fatisfait , & fa
fervante contente , qui retourna plufieurs fois
boire de fon vinfans crainte.; aux dépens de qui
il appartenoiL

IFun Maître &; de fa fervanta

UN ht)mme avoit une fervanre , qu'il faifoitcoucher au grand lit , en PaMence de îa
femme même ; il y avoit long - temps qu'il
Teiîtretenoit, fans que la femme en fut rien^
Sa femme tomba malade , & mourut de
cette maladie; le Maître ne laifToit point de
fe jouer toujours avec fa fervante, qui voyant
l'amitié que fon Maître ayoit pour elle ? fo

T? ^



jtl Le Facétieusemit en Pefprit, qu'avec le temps il îâ potit^s-oit époufer. Une nuitcomme il étoit couchéavec elle, elle lui en toucha quelques mots ; àquoi il ne répondit ni oui ni non» Comme ille mit à l'accoler , dans le plus fort de leur tra-vai.1, elle lut dit : mon maître , époufez-moi ,jevous prie , je ferai femme de bien , &: lui con"tinuant toujours , lui dit : voilà fort bien com*mencé } ma mie, voilà fort bien commencé»
D'une Dame de Campagne.

T T Ne Dame de Campagne étant vifitéè , en^ l'abfence de fon mari,, par un de fes amis
%elle lui fit voir fon ménage, & entr'autres fesbefiiaux, comme chevaux, poulains, brebis %pourceaux, &c. Ce Gentilhomme lui demanda :Mais, madame ^ n'avez-vous point de bêtes àcornes ? J'attends, dit-elle, que mon mari foitrevenu. Savoir fi elle entendoit dire qu'elle at-tendoit des bêtes à cornes quand fon mari feroitrevenu, ou fi elle en aùroit alors fans en ache^ter, je n'en fais rien.

D'un Villageois qui demanda à un de fes voijinsde lui prêter fon âne.
TTN Villageois demanda à un dé fes voifins fon^ âne à prêter , lequel lui fit réponfe , qu'ilne l'avoit point en fa maifon, & "qu'il y avoiebien deux jours qu'il l'avoit prêté à un de fescoufins. En difant cela , l'âne commença à ri«*caner, ( recarier ) & à mener un fi grand bruit«ju'on eût dit que le loup le tenait aux feffea»
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Comment, dit alors le Villageois , vous difiez-
l'avoir prêté à un de vos couiins : Morbleu , ré~
pondit le voifin, croyez-vous plutôt à mon âne
qu'à moi ?

Bon tour d'Antoine Martinus.

Ntoine Martinus étant pris par les Turcs ?
fefervit de cette rufe admirable à l'endrok

du Sultan 3 pour éviter la mort à laquelle on l'a-
voit condamné. Il promit à ce Roi de faire une
chofe tout-à-fait admirable favoir , de faire
parler un éléphant dans dix ans, fi on lui don-
ncii là liberté & îa vie, ce qui fut accepté. Ses
amis ayant fu le tour, & craignant une mort
fort cruelle pour lui s'il ne réufiilfoit pas dans
fon entreprife, lui dirent qu'il avoir mal-fait :
Vous vous trompez , dit-il, fâchez que dans dix
ans l'éléphant ou mol ne feront point ici, ainfi
je fauveraima vie.

Remarque fur les vins nouveaux».

LE Roi ayant, par fôn Edifc, créé vingt OfH*.ciers nouveaux en une certaine Cour de
ïudicature Souveraine , cela déplaifoit fort aux
autres. Ce que voyant un certain homme de
bonne humeur, fur ce qu'il entendoit quelqu'un
qui alléguoit leur mécontentement, dit : Vrai-
ment ces Mefiieurs-ià font bien dégoûtés, puiA
que les vins nouveaux ne leur plaifent pas : fai-
fant allufion des vins nouveaux aux vingt non**
yeaux Officiers,



Xe. Facétieux: i

Vanité d'un Poète moqué par un autre*

LEon X, qui étoit un grand Pape & un doébSperfonnage, étant un jour avec AndréMaro„
à qui on avoit donné le nom d'Archipoëte à
caufe de fa grande facilité à faire dés vers , fans
considérer, que le Pape..ne mériteit pas nroins
cette gloire que lui, tout enflé dé vanité, fe
mît à dire en préfence de fa Sainteté :

Arçhipoéta facit verjus pra mille Po'èds»
Mais le Pape touché de compailion de fa va-

nité , voulant guérir fa folie, lui dit en même
temps :

Et pro mille Poè'tis Archipoè'ta bibit.
Jamais Pentsmetrene vint mieux a propos pour

abaiffier le caquet de cet Archipoëte glorieux
qui croyoit être l'incomparable à faire des vers*

D'un certain Bourreau qui fut fait Frêtre. .

?T N Luthérien raconte dans un Livre qu'il â
fait, une petite hiftoire affez jolie. Il dit

qu'un certain bourreau, natif du pays deF.ran-
corne, ayant quitté fon Pays & la Catholicité, fa
ht Prêtre dans la religion qulii' avoit embraffée.
Etant un jour interrogé par une perfonne qui le
connoiffoît fort bien, comment eft — ce qu'il,
avoit ofé fe faire Prêtre, après avoir fait un
office fi vil & fi infâme 7 II répondit avec beau-
coup d'efprit : Mon cher ami, à tel peuple, de-
femblables Prêtres que moi, & félon les gens,
les bottes ; ce qui mît fon ami hors de réponfe^
gomme vous pouvez croire,,

'Rheïl matin>

'JERuu- homme qui vouloit donner fa femme à un
loup pour le tourmenter.

CErtains payfans ayânt pris un îôup qui Îëuîavoit fait beaucoup de ravage , réfoîurent:
entr'eux de lui donner la mort la plus cruelle
qu'on pût jamais s'imaginer. Comme ils étoient
donc en peine d'en inventer uneaffez rude, il
y eut un payfan delà troupe qui dit à tous les
autres : Mes amis , n'efl-il pas vrai que vous ne
defifez rien autre chofe que de tourmenter le
loup comme un damné ? Oui. Que me donnerez-
vous , leurrépliqua-t-il ,,fi je lui donne un enfee
en ce monde qui le tourmentera plus que les
diables ne tourmentent les ames des damnés ?
Nous vous donnerons tout ce que vous nous
demanderez. Bien, dit le drôle, je ne veux que
lui donner ma femme pour cela, & je vous af-
fure qu'elle le tourmentera plus que tous les
diables enfemble ; ce qui fit rire tout le Village
enfemble pour une affaire de cette importance ?
& enrager la femme du tour que fon mari lui
ayoic joué.

Une Vieille rendue ridicule*

U Ne vieille reprenant un jeune homme d'à-voir vefîé trop puamment, au lieu de s'ex-
cgfcr du proverbe ordinaire, qui premier lefent 9
du cul luidefcend) il lui dit : Ma Commere 3

Cefl une vejfe fenée $

Qui fort d'une fejfe venée*
Comme 1s vôtre, faufvotre



ÉJveîl Tftaâ% TOJril I tous ces vins, vivre en repos & vous accor-der enfcmble ? Je vous affureque je Vous mettraibien d'accord, car je vous jetterai dehors , (iVous continuez à vous battre de la forte : com-me il fentoit que la charge le preiîoit, & qu'ilne pouvoit pius les retenir dans fon corps, ildit : Ah l c'eft trop longtemps patience , il fautque je vous faffe paffer par la fenêtre, & en di-fant cela , il prend la peine de dégobiîler enpréfence de fes compagnons , qui rirent leurplein faoul, & admirèrent la bonne penfée decet homme noyé de vin.

Flaifante invention d*un Gueux»

BOuchet dit qu'un gueux avoit contrefaitl'hydropique plus de vingt ans, & commeon reconnut fa fauffeté, il avoua que tous lesmatins fes compagnons lui fouffloieni au cul, &:l'enfloient comme Pon fait une veffie de pour-ceau; puis lui bouchoient le fondement avecides étoupes poifTée& , que le foirs'étant retiré ,ils débou choient fon bourdonneau , & que toutela nuit il ne faifoit que fouiller ; cependant fescompagnons jouoient des doigts.
Flaifante rencontre de deux Amants qui jouoient

au jeu d*amour.

IL y a déjà quelque temps que deux jeunesamants fe temoignoient beaucoup d'amitiéfans pouvoir jamais trouver le moyen defefatis-faire entièrement, parce que trop de gens pre-noient garde à leurs aétions j il arriva néanmoins



doB £e Facétieux
un jour qu'étant dans un jardin , ils voulurent
en venir aux preuves, penfant que perfonne ne
les verroit : comme iîs étoierït donc occupés à
faire leur affaire deffous un poirier, la iîîle, qui
craignoit devoir un enfant, difoit : Mais qui
aura foin de l'enfant ? qui en fera le parrain 7
Celui qui efl en haut, répondit l'amant, voulant
dire Dieu ; vous remarquerez qu'il y avoit un
-homme fur ï'arbre qui cueilîoit du fruit , lequel
croyant que c'étoità lui que ce difcours s'adref-
foit, leur dit : Non ferai, ma foi, Meilleurs
car j'aurois trop à faire, fi je devois être le
teur&le parrain de tous les fils
difant cela, defcendit du haut de
vite qu'il put, pour n'être pas connu ; ce qui
étonna les deux amoureux , qui ayant remis
leurs efprits effrayés , recommencèrent à courir
la bague , qui fut bientôt gagnée 2 comme
nnuvez croire.



 


